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Nous croyons devoir rappeler ici 'en'peuiîe 
mots ce qui engagea Racine à écrire contre- 
l'auteur des Imaginaires, « 

La réponse qu'avoit faife D'esmarêfs a Papo^ 
logie des religieuses de Port - Royal ayant 
indisposé contre lui les personnes qui s'étoient 
inléressëes à leur justification, M. Nicole se 
chargea de les venger de la manière peu mcsu- 
fécdontDesmarêfsavoitparléd'clles, et il publia 
ses Vmonnaires. Racine ne se seroitpoînt engagé 
dans cette querelle , si , dans la première de ces 
Ictères, M. Nicole n'avoif pas Iratlé les fnisems 
de romans ôl les poêles d'empoisonneurs pu- 



' C'étoit Pierre Nicole, un des meilleurs écrivains du 
dix-septième siècle, auteur des Essais de morale qui 
portent son nom, des Préjugés légitimes , des Préten^ 
dus réformés convaincus de schisme , d'un Traité sur' 
V unité de t*ég(ise, et d'un ttès gmttd nombre d'Ouy rages 
eu tout geure. 
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Llics : mais il crut que rau|!eu#d|îs Visionnaires >. 
l*avoil eu en vue; et, ^uf justifier son art, et 
montrer aussi que c^^rf'sans fondemeni qu'on 
déshonoroit aiiisiI«péÂix qui s'adonnaient à la 
podsic, il tf^w.vitla lellre suivante. Nous n'exa- 
ïniucroys.p^fnt ici si ce jeune poëte n'a point . 
uif»peu*trop légèrement oublié les obligations 
. Tyi'iravoit à la maison de Port-Royal, dans la- 
,[l)tielle il avoit dté élevé, et s'il n'auroit point dû 
s^abstenir d'écrire contre sas bienfaiteurs, en 
supposant môme qu'ils l'eussent attaqué direc- 
lement. * Tout ce que nous ajouterons ici, c'est 

.'. Ou oppelle Visionnaires les huit lettres dans les- 
quelles M. Nicole se proposa d'examiner la conduite , les 
écrits , les opinions , les visions , etc. de Desmaréts. On a 
dit « qu'il sufiisoit de montrer en deux ou trois pages que 
c'étoit un fanatique, et qu'il n'y avoit après qu'à le laisser 
\h. » El on a eu raison. Ces huit lettres, dont la première , 
parut à la (in de i665 , et les sept autres en 1666, font 
une espèce de suite aux dix lettres que M. .Nicole publia 
m 1664 «' l665, sur l'hérésie imaginaire, titre sous 
l/^qiiel il renferma toutes les questions auxquelles le for- 
mulaire donna lieu. 

''Afin que tout le monde puisse juger en quoi Racine 
pouvoil être oflcnsë, nous allons rapporter ici l'endroit 



D E s £ D I T E U R s. 9 

que Racine ne s'étoit £iit connoître encore ao 
théâtre que par des essais , et que dans cette 

qui donna fiea à cette lettre : «Afin de reoooamtre , dit 
l'auteur desYlsicmnaîres, par des marques phu certaines, 
si c'est l'esprit de Dieu, ou Te^RÎt d'enreur qm agit en lui 
( Desmaréts) , il suffit presque de considérer en gros ce 
que tout le monde sait de sa Tie, et ce que Ton peut con- 
noître de son esprit, en jetant les yeux en passant sur les 
livres qu'il a donnes au puUic. 

Chacun sait que sa première proinnon a été de ùàre 
ides romans et des pièces de thé&tre * et que c'est par 
où il a commencé à se faire connoître dans le monde. 
Ces qualités , qui ne sont pas fort honorables, au juge- 
ment des honnêtes gens , sont horriUes , étant considé- 
rées selon les principes de la religion chrétienne et les 
règles de l'évangile. Uh FAiSEum de rtmians et ux poêt.-; 
de thé&tre est un empoisonneur public, non des corps , 
mais des âmes des fidèles , qui se doit regarder comme 
coupable d'une infinité d'homicides spiritueb , ou qu'il 
a causés en effet , ou qu'il a pu causer par ses écrits 
pernicieux. Plus Q a soin de couvrir d'un voile d'bon* 
néteté les passions criminelles qu'il y décrit , plus il les 
a rendues dangereuses , et capables de surpreiidi e et de 
corrompre les âmes spirituelles et innocentes. Ces sortes 
de péchés sont d'autant plus efiroyables , qu'ils sont 
toujours subsistants , parceque ces livres ne périssent 
pas, et qu'ils répandent toujours le même venin dans 
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lettre il ne parut puiDt au-dessous du modèle 
qu'il s^étoit propose d'imiter. 

ceux q«j l€9 lÎMBt » Onzième Ima^irmirf^ ou première 
Visiotmaim, lom. Il, p»g. So et 5i» ëdkion de 1667. 



LETTRE 
DE M. RACINE 

À L'AUTEUR I^ES H£R£Sl£S IMAGINAIRES , 

ET DES VISIONNAIRES. 



Monsieur , 

Je vous tléclare que je ne prends point cle parti 
entre M. Desmarôts et vous ; je laisse à juger au 
inonde quel est k visionnaire de vous deux. J'ai 
lu )u*qu'ici vos leUres avec assez d'indifTércucc , 
quelquefois avec, plaisir, quelquefois avec dégoût, 
KeloQ qu'elle» me 8fifl»l>IoieQt hiitu ou mal écrites. 
Je reznarqnaia q«e voftis pi-éteudies prend L<e la 
place de Tauteav des petites lettres >; mais je re- 
marquois en m^sie temps que vous étiei heau- 

' ■ Ce sont les Lettres au provîiïcial , du celèbrp Pascal , 
auxquelles Pierre Wicole eut beaucoup de pdrt. Il revit, 
h ce qu'on prétend, la première arec M. Amauld , et cor- 
rigea Seul la seconde, la huidème, la trcitièmc, et la 
quatorzième; on ajoute qu'il fournit h Ptiscal le plan des 
neuvième , onûème et douzième , et les matériaux des 
trois dernières lettres. Mém, pour servir à rhist, des 
hommes iliust. tom. XXIX, pag. 3 04. 
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coup au-dessous de lui , et qu'il y avoit n^e 
grande difierence eotre une ProTÎnciale et une 
Imaginaire '. 

Je m etonnois même de voir le Port-Rbjal aux 
mains avec MM. ChamiIIard%etDesmarêts3..0ùe5t 
cette fierté, disois-je, qui n'en vouloit qu'au pape, 

1 M. Nicole fut, à ce qu'il paroît, fort sensible à ce 
reproche, puisqu'il se donna la peine d'y répondre. 

u II y en avoit qui les égaloient aux Provinciales (les 
Visionnaires), et ils avoient grand tort, y ayant un tour 
et nu génie dans les Provinciales auquel personne n'arri- 
vera peut-être Jamais. D'autres croyoientfûre un reprodie 
bien sensible à l'auteur de ces lettres, que de lui dire 
qu'il se donnât bien de garde de croire que ces Imaginaires 
fussent égales aux Provinciales : et ik avoient tort aussi , 
parceque, d'une part, cet avis étoit fort inuûle à son 
égard, n'en ayant jamais eu la moindre pensée, et que, de 
l'autre , on peut écrire utilement pour l'église sans arrivée 
à la perfection des FroYÎncitilei.n AverùssemeiU des Imaz 
giiiairesj édit. de 1667 , tom. I, pag. i^. 

^ M. ChamiUard étoit un docteur de Sorbonne , au- 
quel Bai'bier d'Aucourt adressa quelques lettres dout 
nous aurons bientôt occasion de parler. 

^ C'étoit Jean Desmaréts, sieur de Saint-Sorlin , bel 
esprit du dix-septième siècle, l'un des premiers membres 
de l'académie françoise; le plus fou, dit-on, de tous les 
poètes, et le meilleur poète qui fût entre les fous. Biùiio-, 
thèque françoise, tom. XVII, pag. 4' 9* H ^^^ chance-, 
lier de l'académie françoise depuis le i3 mais i634 jui»' 
qu'au 11 janvier i638. 
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aux arcliev<Jques , et aux jésuites? Et j'admirois en 
secret la couduite de ces pères, qui vous ont fait 
prendre le change , et qui ne sont plus maintenant 
que les spectateurs de vos querelles. Ne croyez 
pas pour cela que je vous blâme de les laisser en 
repos. Au contraire , si j'ai à vous blâmer de quoi- 
que chose, c'est d'étendre vos inimitiés trop loin, 
et d'intéresser, dans le démêlé que vous avez avec 
M. Desmarêts, cent autres personnes dont votis 
n'avez aucun sujet de vous plaindre. 

Et qa*est-ce que les romans et les comédies 
peuvent avoir de commun avec le jansénisme? 
Pourquoi voulez-vous que ces ouvrages d'esprit 
soient une occupation peu honorable devant les 
hommes , et horrible devant Dieu ? Faut-il , parcc- 
que Desmarêts a fait autrefois un roman et des co- 
médies » , que vous preniez en aversion tous ceux 

>Le roman dont il s'agit id est Ariane, ouvrage 
bizarre , dans lequel Tauteur s'écarta des idées de vertu 
qu'on reprësentoit alors dans ces sortes de productions ; 
ou Roxan^ , dont Dcsmaiêts pe publia que la première 
partie. v 

Î^OQS ne domli^rons point ici la liste de toutes les 
œuvres dramâtiquet^e Desmarêts. La seule de ses pitces 
qui ait survécu à l'oubli dans lequel elles bont aujourd'hui 
plongJes, est la comédie des Visionnaires , qui fut re- 
^;ardcc dans le temps comnîc un chef-d'œuvre , et qui ne 
l^cut guère servir aujourd'hui qu'à donner une idée du 
citrnctcre de son auteur; on y trouve cependant des scènes. 
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qui se sont mêlés d'en faire? Vous avez assez d'en- 
nemis : pourquoi en chercher de nouveaux? Oh î 
que le provincial étoit bien plus sage que vous! 
Voyez comme il flatte l'académie, dans le temps 
même qu'il persécute la Sorbonne ■. 11 n a pas 
voulu se mettre tout le monde sur les bras: il îi 
ménagé les faiseurs de romans; il s'est fait violence 
pour les louer : car , Dieu merci , vous ne louez 
jamais que ce que vous faites. Et, croyez-moi , ce 
sont peut-être les seules gens qui vous étoient lavo- 
rables. 

Mais si vous n'étiez pas content d'eux, il ne 
falloit pas tout d'un coup les injurier. Vous pou- 
viez employer des termes plus doux que ces mots 

H>sez comiques, et une versification supérieure à celle du 
temps. 

H est à remarquer que cette comédie est la première 
dans laquelle on trouve la cîitique de différents ridicules, 
et rru'eUp e-t la seconde dotat raction se passe dans 1 es- 
pace des vingt-quatre heures. 

* C'est dans la réponse du provîrciol niix deux pre- 
micres lettres de M. Pascal que se trouve le passage (^ue 
Racine a eu en vue. « Voici , dit-il, ce que m en écrit un 
de messieurs de l'académie , des pins illustres entre ces 
hommes tous illustres , qui navoit encore vu que la pi e- 
niière. Je voudrois que la Sorbonne, qui doit tant h la 
mémoire de feu M. le cardinal, vouli\t rcconnoître la 
juridiction de son académie françoise. I/nuieur de la 
leltre ieroit content , etc. « Pag. a; et 28. 



^ 
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u d'empoisonneurs publics , et du gens horribleâ 
parmi les chrétiens *. a Pcnse2-vous (|ue l'on vous 
en croie sur votre parole? Non , non , monsieur, 
on n'est point accoutumé à vous croire si légère- 
ment. Il y a vingt ans que vous dites tous les jours 
que les cinq propositions ne sont pas dans Jansé- 
nias; cependant on ne vous en croit pas encore. 

Mais nous connoissons l'austérité de votre mo- 
rale. Nous ne trouvons point étrange que vous 
damniez les poètes ; vous en damnez bien d'autres 
qu'eux. Ce qui nous surprend, c'est de voir que 
vous voulez empéclier les hommes de les honorer. 
Hé , monsieur! contentez-vous de donner les rangs 
dans l'autre monde : ne réglez point les récom- 
penses de celui-ci. Vous l'avez quitte il y a long- 
temps. Laissez-le juger des choses Cjui lui appar- 
tiennent. Plaignez-le, si vous voulez, d'aimer des 
bagatelles , et d'estimer ceux qui les font ; nai? ne 
leur enviez point de misérables honneurs , aux- 
quels Tons avez renoncé. 

AuBsi-bien il ue vous sera pas facile de les leur 
ôter.Ils en sont en possession depuis trop de siècles. 
Sophocle , Euripide , Térence , Homère , etA'irgile , 
nous sont encore en vénération , comme ils l'ont 
été dans Athènes et dans Rome, Le temps , qui a 
abattu les statues qu'on leur a élevées à tous , et 
les temples même qu'oA f» élevés à quelques uns 
d'eux, n'a pas empêché qije leur mémoire ne vint 

* i^xpie^sions tirées de ia ptemière Vuioiinatrp,» 
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jusqu'à nous. Notre siècle, qui ne croit pas être 
obligé de suivre TOtre jngement en toutes choses , 
nous donne tous les jours des marques de lestimc 
qu'il fait de ces sortes d'ouvrages , dont vous par- 
lez' avec tant de mépris ; et, malgré toutes ces 
maximes sévères que toujours quelque pas3ion 
vous inspire , il ose prendre la liberté de consi- 
dérer toutes les personnes en qui l'on voit luire 
quelques étincelles du feu qui échauffa autrefois 
ces grands génies de l'antiquité. 

Vous croyez, sans doute, qu'il est bien plus ho- 
norable de faire des Enluminures ' , des ChamiUar^ 
des *, et des onyùenls pour la brûlure"^ , etc. Que 

' Ce sont les titres de quelques livres que MSI. du' 
Port-Royal écri voient en ce temps -lii contre leur* adver- 
B.nrcs. 

^ Les Chamitlardes , les Gaudiiieltes , étoient cinq 
lettres écrites par M. Barbier d'Aucourt contre la sîj^iia- 
ture pure et simple du formulaire. Bihliotharf. Jansân, 
du père Coionia , première édition, pag. x65. Le» 
trois premières , adressées k M. de Chamillard , parurent 
en i665'; le» deux autres, écrites h M. Gandin, docteur 
deSorbonne, et officiai de Paris, parurent en i66Ck 
Ném. pour servira Chist.des hom. illustres, tom. XIII , 
par;. 32j. 

^ Un appeloit ainsi une espèce de poème en vers bup 
Icsques d environ 1800 vers, attribué à Barbier dAucour t. 
Ce poème, qui parut au commcucemeut de 1664^ est h\ 
première pièce que cet auteuc ait publiée contre les 
jésuites. 
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voulez-vous ? tout le monde n est pas capable de 
s'occuper à des choses si importantes. Tout le 
monde ne peut pas écrire contre les jésuites. O» 
peut arriver à la gloire par plus d'une voie. 

Mais , direz- vous , il n'j a plus maintenant de 
gloire à composer des romans et des comédies. Ce 
que les païens ont honoré est devenu horrible 
parmi les chrétiens. Je ne suis pas un théologien 
comme vous; je prendrai pourtant la liberté de 
vous dire que l'église ne nous défend point do 
lirg les poètes , qu elle ne nous commande point 
^de les avoir en horreur. C'est en partie dans leur 
lecture que les anciens pères se sont formés» Saint 
Grégoire deNazianze n'a pas fait de difficulté de 
mettre la passion de Notre-Seigneur en tragédie. 
Saint Augustin cite Virgile aussi souvent que vous 
citez saint AugustinJ 

Je sais bien qu'il s'accuse He s*étr<^'laissé atten- 
drir à la comédie , et d'avoir pleuré en lisant Vir- 
gile. Qu'est-ce que vous concluez de là ? Pirez-vous 
qu'il ne faut plus lire Virgile , et ne plus aller à la 
comédie ? Mais saint Augustin s'accuse aussi d'a- 
voir pris trop de plaisir aux chants de l'église. 
Est-ce à dire qu'il ne faut plus aller à l'église ? 

Et vous autres, qui avez succédé à ces pères ^ 
3e quoi vous êtes-vous avisés de mettre en fran- 
çois les comédies de Térence? Falloit-il inter- 
rompre vos saintes occupations pour devenir des 
traducteurs de comédies ? Encore , si vous nous 
lus aviez données avec leurs grâces, le public vous 
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seroit oblige de la peine que you»avez prise. Vont 
direz peut-être que vous en avez retiancfaé qu«N 
que» libertés. Mais tous dites aussi que le soi» qu'on 
prend de couyrir les passions d'un voile d'kouuê- 
teté ne sert qu'à les rendre plus dangereuses. 
Ainsi y vous voilà vous-mêmes au rang des em- 
poisonneurs. 

Est-ce que vous êtes maintenant plus saints 
que vous n étiez en ce tem|>s-là ? Point du tout. 
Mais en ce temps-là Dcsnarêts n avoit pas écrir 
contre vous. Le crime du poëte vous a irrités cou;re 
la })oésie. Vous n'avez pas considéré que ni M. 
d'Urfé,ni Corneille, niGomberville, votre ancicii- 
ami, nétoient point i^es|)OHsables de la con-dniie 
de Desmai*éts. Vous le» ave^ tous enveloppas dâns^ 
sa disgracev Vous avez même oubtiéi que ma^lc*. 
raoisclle de Scudéry avoit fait mie |ieintmc avaiv 
tageuse du Fott-fto/al dans sa Clclre. Cependant 
j'avois oui àivt que vobs aviez souffitrt paiieni- 
ment qu'on vous eue loués dans ce livre borriW<;. 
L'on fit venir au désert le volume (|ui pat'loit dio 
vous. 11 y courut de m»fn en main, et tous bi* so- 
litaires voulurent voir l'endroit où ils étotent trai- 
tés d'illustres. Ne lui a-t-on pas même rendi? se* 
louanges dans l'unedcs Pfovineiales * , et w'est-^ce pas 
elle que l'auteur entend, lorsqu'il- parle d'une per- 
sonne qu'il admire sans la connottrs ? 

* \ojei Lettre au provincial, pag. 28; Cologne, 
1657. ' 
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Mais , monsieur , si je m Vn souyiens , on a loué 
même Desmaréts dans ces lettres. D'^abord lauteiu 
en avoit parlé avec mépris' , sur le bruit qni coii- 
roit (fu'il travailloit aux apologies des jésuites. 11 
vous fit savoir qu'il n'y avoit point de part. Aussi- 
tôt il fut loué comme un homme d'honneur, et 
comme un homme d'esprit ^. 

Tout de bon, monsieur, ne vous semble-t-il 
pas qu'on pourroit faire sur ce procédé les mémos 
réflexions que vous avez faites tant de fois sur le 
jnocédé des jésuites ? Vous les accusiez de n'en- 
visager dans les personnes que la haine ou l'amour 
guoa avoit pour leur compagnie. Vous deviez 
éviter de leur ressembler. Cependant on vous a vu 
de tout temps louer et blâmer le même homme, 
selon que vous étiez coûtent ou mal satisfait de 
](ii. Sur quoi je vous ferai souvenir d'une petite 
histoire que m'a contée autrefois un de vos amis. 
Klie marque assez bien votre caractère. 

Il disoit qu'un joijr deux capucins arrivèrent à 
Port-Koyal, et y demandèrent l'hospitalité. On 
les reçut d'abord assez froidement , comme tous 
les religieux y étoient reçus. Mais enfin il, étoit 
tard , et l'on ne put pas se di&j>ensei' de les rece- 
voir. On les mit tous deux dans une chambre » et 

' C'est daus la quinzième lettre , pag. m6 et 297 } 
ibid. 1657, 

^ On trouve ce désaveu de Pascal ii la fin de la qua* 
torzjème lettre au provincial, pag. 328. 
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on leur porta à souper. Gomme ils étoient à tahlc, 
le diable , qui ne youloit pas que ces bous pcies 
soupassent à leur aise , mit dans la tête de quel- 
qu'un de vos messieurs que l'un de ces capucins 
étoit un certain père Maillard ' , qui s etoit depuis 
peu signalé à Rome en sollicitant la bulle du 
pape contre Jansénius. Ce bruit vint aux oreilles 
de la mère Angélique =*. Elle accourt au parloir 
avec précipitation , et demande qu'est-ce qu'on a 
servi aux capucins, quel pain et quel vin on leur 
a donnés? La tourière lui répond qu'on leur a 
donné du pain blanc et du vin des messieurs. 
Cette supérieure zélée commande qu'on le leur 
ôte, et que l'on mette devant eux du pain des 
valets et du cidre. L'ordre s'exécute. Ces bons 
pères , qui avoient bu chacun un coup , sont bien 
étonnés de ce changement. Ils prennent pourtant 
la chose en patience, et se couchent, non sans 
admirer le soin qu'on prenoit de leur faire faire 
pénitence. Le lendemain ils demandèrent à dire la 
messe , ce qu'on ne put pas leur refuser. Comme 
ils la disoient , M. de Bagnols entra dans l'église , 
et fut bien surpris de trouver le visage d'un capu- 

' Ce capucin est nomme Muiard dans la réponse que 
Barbier d'Auoourt fit à cette lettre. Les journalistes de 
Trévoux lui donnent le même nom , mars 1 7 24 ? p- 474* 

^ C'étoit Angélique Amauld, abbesse de Port- Royal , 
soeur de M. Aruauld» docteur de Sorbonue, et dç AL 
d'Andilll 
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cin de ses parents, dans celui que Ton-prenoit 
pour le père Maillard. M. de Bagnols avertit la 
mère Angélique de son erreur , et Tassura que ce 
père étoit un fort bon religieux, et même dans le 
cœur assez ami de la yérité. Que fit la mère Angé- 
lique? Elle donna des ordres tout contraires h 
ceux du jour de devant. Les capucins furent con- . 
duits avec honneur de Téglise dans le réfectoire ,' 
où ils trouvèrent un bon déjeuner qui les atten- 
doit , et qu'ils mangèrent de fort bon cœur , bénis* 
sant Dieu qui ne leur avoit pas fait manger leur 
Ipsûn blanc le premier. 

Voilà , monsieur ,' comme vous avez traité 
pesmarêts, et comme vous avez toujours traité' 
tout le monde. Qu une femme fût dans le désordre , 
qu'un homme fut dans la débauche, s'ils se di- 
soient de -vos amis , vous espériez toujours de leur 
salut; s'ils vous étoient peu favof&bles, quelque 
vertueux qu'ils ^ssent, vous appréhendiez tou- 
jours le jugement de Dieu pour eux. La science 
c toit traitée comme la vertu. Ce n'étoit pas assez, 
pour être savant, d'avoir étudié toute sa vie, 
d'avoir lu tous les auteurs ; il falloit avoir lu Jan- 
sénius , et n'j avoir point lu les propositions. 

Je ne doute point que vous ne vous justifiiez 
par l'exemple de quelque père : car qu'est-ce qne 
vous ne trouvez point dans les pères? Vous nous 
direz que saint Jérôme a loue Rudn comme le plu» 
savant homme de son siècle, tant qu'il a été sou 
ami; et qu'il traiia le même Rufin comme le plu^ 
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ignorant de son siècle, depuis qu'il se lut jeté 
(dans le parti d'Origè ne. Mais vous m'avoneiet que 
ce n'est pas cette inégalité de sentiments (jui l'a 
luis au rang des saints et des docteui's de 1 église. 
Et , sans sortir encore de l'exemple de Dcisma- 
i«}ts , Ljuulles eiclamations ne faites - vous point 
sur ce qu'un homme qui a fait autrefois des ro- 
mans , et qui confesse , à ce que vous dites , qu'il i\ 
mené une vie déréglée *. , a la hardiesse d'écriix: 
bur les matières de la religion! Dites-moi, mon- 
sieur, que faisoit dans le monde M. le Maître? Il 

' C'est daus les Délices de l'esprit du s'eui' De^nJa- 
rèts, p. 73, que l'on trouve cet aveu siuguiier, qui ne 
j;eut guère faire d'honucur à ce pocl^, que parla finn- 
tliihe avec iuqueilc il convient de ses premiers écarts. Hue 
se couteulc pas eu cfiet de dire « qu il s'étoit ancté quel- 
que temps ùaiis la cabane des plaisirs chaïuels et grus- 
siers.... il ajoute qu'il devoit pleurer des lainies de saa^; , 
pensant au mauvais usage qu'il avoit fait de réluqiu.-u<,e 
auprès des femmes; car je n'y employois que dus mcii- 
songes déguisés, des malices subtiles, et des trahisciis i]i- 
lames. Je tûchois h ruiner l'esprit de celles que je feigae)is 
d'aimer. Je cherdbois des paroles artificieuses peur io 
troubler, pour l'aveugler, et pour le séduire, afin de hii 
faire croire que le vice étoit vertu, ou, pour le niuiiis, 
chose uaturelie et indifférente. Je tiahissois Dieu intine, 
cil interprétant malicieusement ses lois, et en fabaui va- 
loir les faux et danmables raisonnements des voluptueux * 
vt des impies,... et mon éloquence faisoit louLcs sur us 
d'cuToris pour Jleicdre la vertu daus uue ame. m 
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].îaiuoit, il faisoit des vers. Tout cela est cgnlc- 
ment profane, selon vos maximes. 11 avoue aussi, 
dans une lettre, qu'il a été dans le dércglcmcnc, 
et qu'il s'est retiré chex voua pour pleurer ses 
crimes. Comment donc avez-vous souffert qu'il ait 
tant fait de traductions, tant de livres sur Us 
matières de la grâce ? Ho ! ho ! dires-vous , il a fait 
auparavant une longue et sérieuse pénitence. Il a 
été deux ans entiers à bêcher le jardin, à faucher 
1rs prés , à laver les vaisselles; voilà ce qui l'a 
rendu digne de la doctrine de saint Vugustirt. 
I>fais , monsieur, vous ne savez pas quelle a été 
la pénitence de Desraarêts. Peut-être a-t-il fait 
plus que tout cela. Crojez-moi, vous n'y regarde- 
riez point de si près, s'il avoit écrit en votre fa- 
veur. C'étoit là le seul moyeu de sanctiiicr une 
plume profanée par des romans et des comédies. 

Endn , je vous demanderois volontiers ce qu il 
faTit que nous lisions, si ces sortes d'ouvra:;('S 
nous sont défendus. Encore faut-il que l'esprii: su 
délasse quelquefois. Nous ne pouvons pastonjonrs 
lire vos livres. Et puis, k vous dire la vérité , vos 
livres »€ se font plus lire comme ils faisoient. Il y 
a long -temps que vous ne dites plus rien de 
nouveau. En combien de laçons ayez-vous conîé 
l'histoire du pape Honorius? Que l'eu regarde 
ce que vous avez fait depuis di^ ans , vos disquisi- 
fions , vos dissertatifjns, vos réflexions, vos consi- 
dérations, vos observations, on n'y trouvera aji- 
cune chose, sinon que les propasiti'onsnesoiit pas 
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dans Jansénius. Hé! messieurs, demeurez-en là. 
Ne le dites plus. Aussi - bien , à vous parler 
franchement , nous sommes résolus d'en croire 
plutôt le pape et le clergé de France , que vous. 

Pour vous , monsieur , cjui entrez maintenant 
en lice contre Desmarêts, nous ne refusons point 
délire vos lettres. Poussez votre ennemi à toute 
rigueur : examinez chrétiennement ses mœurs et 
ses livres : feuilletez les i^gistres du châtelet 2 
employez l'autorité de saint Augustin et de saint 
Bernard pour le déclater visionnaire : établissez 
de bonnes règles pour nous aider à reconnoître 
les fous ' ; nous nousen servirons en temps et lieu. 
Mais ne lui portez point de coups qui puissent re- 
tomber sur les autres ; sut-tout , je vous le répôte , 
gardez-vous bien de croire vos lettres aussi bonnes 
que les lettres provinciales: ce seroit une ciiangc 
vision que celle-là. Je vois bien que vous voulez 
attraper ce genre d'écrire. L'enjouement de M. 
Pascal a plus servi à voti*e parti que tout le sérieux 
de M. Arnauld.Mais cet enjouement n'est point du 
tout votre caractère : vous retombez dans les 
froides plaisanteries des enluminures ; vos bons 
mots ne sont d'ordinaire que de basses allusions. 

' Ced est une critique fine et adroite d'u»e longue 
dissertation qu'a faite M 'Nicole, première Visionnaire , 
pag. 36 et suiv., pour apprcndrp à connoître en f/uoi 
consiste l'esprit fanatifjuej et comme il arrU*e (ju'on y 
tombe. 
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Vous crojez dire , par exemple , quelque choie de 
fort agréable , quànâYooft dites, ftut une excltma- 
tioQ que fait M. Chamillard , que son ^ramd O n'est 
qu*un o «Il chiffre; et quand tous layertisseï de ne 
pas suiyre le grand nombre , de peur <tétre un cfoo 
teur à ta douzaine. On voit bien que tous tous ef- 
forcez d'être plaisant : mais ce n*est pas le mojen 
de l'être. "^ 

Rctrancbez-Tous donc sur le sérieux; remplis- 
sez vos lettres de longues et doctes périodes ; citez 
les pères ; jetez-vous souvent sur les injures , et 
presque toujours sur les antithèses. Vous êtes 
appelé à ce stjle. Il faut que chacun suive sa 
vocation. 

Je suis > etc« 

DeParis,oe.v...: i666.« 



' fl a été impossible de retrouver la date de cette 
lettre ; on sait seulement qu'elle est du commencemcrt 
4e I 666. 



fiaciae, ^ . 



PREMIÈRE RÉPONSE 
A LA LETTRE PRBCÉDEKTE, 

PAR M. DUBOIS. 

Monsieur, 

J'ai lu ce que tous répondes à l'aoteur de» 
hérésies imaginaires et de» visiommaires, Yohs dé- 
clarez d'abord que vous ne prenez point de parti 
entre lui et Desmarêts ; je vous déclare aussi que 
je n j en prends point ; mais je ne veuai. pas dire , 
comme vous , « que je laisse à juger au monde le- 
quel des deux est )e risîonnaire. » Je ne vondrois 
pas que le monde crut que je ne susse pas faire un 
jugement si aisé , et que TOjant d'un côté l'auteur 
des lettres, qui ne cite que les saints pères, comme 
vous lui reprochez , et de l'autre côté , Desmarêts , 
qui ne dit que des folies , je ne puisse pas discer- 
ner quel est le visionnaire et le fanatique. Mais 
cela ne doit pas vous faire croire que je prends 
parti, puisque >c*est , au contraire , une preuve que 
je n'en prends point, et que jesuis seulem^t pour 
la vérité. 

Je vous dirai donc , tans aucun intérêt particu- 
lier, que le monde rit de vous entendre parler si 
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négligemment d'an ouvrage qui a été générale- 
ment approuyé, et qui ne pouyoitpai manquer de 
rôtre sous le nom de tant de saints pères qui le 
remplissent de leurs plus beaux sentiments. « J'ai 
vi| vos lettres , dites-yons , ayec assez d'indiffë-^ 
rence , quelquefois ayec plaisir , quelquefois ayec 
dégoût, selon qu'elles me s^fnbloient bien ou mal 
écrites »« c'est-à-dire, selon quA yous étiez de 
bonne on mauvaise bomcur. Mais je ne m'arrête 
point à c^la , et je crois que c'est seulement un 
préambule pour venir àvotjre but, qui est de Ven- 
ger la poésie àfnn afEront que vous prétendez 
qu'elle a reçu. « Le crime du poé'te,^ dites-vous 
à tout Port-Rojal, vous a irrité contre la poésie. » 

Mais , mousienr , s'il se trouvoit qu'en efiet on 
ne l'eut point offensée, n'auroit-on pas grand 
snjet de se moquer* des efforts que vous faites pour 
la défendre? Yojezdoiso tout à loisir si on peut lui 
avoir fait quelque outrage, puisqu'on n'a pas seu- 
lement parlé d'elle. On n'a pas nommé la poésU 
dans toute la lettre ; et tout ce qu'on j dit ne 
regardant que les poètes de théâtre , si c'est une 
injure , elle ne peut offenser que la oomédie seule- 
ment, et iLon pas la poésie. Croyez-vous que ce 
soit la même chose , et prenexr-vous ainsi l'espèce 
pour le genre? ^. 

On voit bien dès-là qnis vous êtes un poète de- 
théâtre , et que vous défendez votre propre cause; 
car yous auriez vu plus clair daus celle d'^in autre , 
et vous n'auriez pas confondu deux choses qui 
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sont aussi différentes que le Lien et le mal. Mats 
enfin , puisqu'on a seulement parlé àes poètes de 
théâtre , qu'a-t-on dit contre eux qui puisse tous 
mettre si fort en colère ? On les a appelés empoi- 
sonneurs tîes âmes : c'est ce qui tous offense, et je 
ne sais pourquoi ; car jusqu'ici ces poètes n'ont 
point accoutumé de s'en offenser. Peut-être aTCz- 
vous oublie , en écrivant TOtre lettre , que la 
comédie n'a point d'autre fin que d*inspirer des 
passions aux spectateurs ; et que les passions , 
dans le sentiment même des philosophes païens , 
sont les maladies et les poisons des âmes. 

Au moins, apprenez-moi comme il faut agir 
aycc TOUS ; car je vois qu'on tous fâche quand on 
dit que les poètes empoisonnent; et je crois qu'on 
vous fâcheroit encore davantage , si l'on vous 
disoit que vous n 'empoûoitnes point, que TOtre muse 
est une innocente,qu 'elle n'est pas capable de faire 
aucun mal, qu'elle ne donne pas la moindre ten- 
tation, qu'elle ne touche pas seulement le cœur , et 
qu'elle le laisse dans le même état où elle le trouve. 

Ce discours vous devroit flatter bien sensible- 
ment , puisqu'il est tout contraire à celui qui vous 
a si rudement choqué. Mais , si je ne me trompe , 
il vous déplaît encore plus que tout ce qu'a pu 
dire l'auteur des lettres, et peut-être voudriei- 
vous à présent ne vous être pas piqué si malàpro* 
pos de ce qu'il a dit , que les poètes de théâtre sont 
des empoisonneurs d'ames* 

Je ne pense pas aussi que ces poètes s'en offen- 
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sent t et je crois qu'après vous Hn jen tt point qui* 
ne sachent que l'art du théâtre consiste principa- 
lement dans la composition de ces pokons spiri* 
tuels. N'ont-ils pas toujours nommé la comcdio 
l'art de charmer? et n'ont-ils pas cm , en lui don- 
nant cette qualité, la mettre au-dessus de tous le» 
arts ? Ne yoit-on pas que leurs ouvrages sont com- 
posés d'un mélange agréahle d'intrigues, d'inté- 
r^s , de passions et de pci*sonnes , où ils ne consU 
dèrent point ce qui est yéritahle , mais seulement 
ce qui est propre pour toucher les spectateurs , et 
pour faire couler dans leurs cceurs des passions 
qui les empoisonnent de telle sorte qu'ils s'ouhlient 
eux-mômes , et qu'ils prennent uu intérêt sensible 
dans des avcutures imaginaires ? 

Mais cet empoisonnement des coeurs , qui les 
rend ou gais ou tristes , au gré des poëtcs , est le 
|>lu8 puissant effet de la comédie; et les poètes 
n'ont garde de s'offenser quand on leur dit qu'il» 
empoisonnent, puisque c'est leur dire qu'ils cx> 
cellcnt dans leur art, et qu'ils ibut tout ce qu'ils 
veulent faire. 

Pourquoi donc trouyez-^TOUS si mauvais ce qu» 
tous les autres ne trouvent point désagréable? Et 
pourquoi n'avez-vous pu souffrir que l'auteur des 
lettres ait dit , en passant , que les pièces de 
théâtre sont horrible» ^ étant considérées scioii 
les principes de la religion chrétienne et les lùglc» 
de l'évangile? Il me semble que la véiité ci I.1 
politique dévêtent vous obliger de souffrir celai 

3u 



3o ŒUVRES 0ITER5ES. 

patiemment. Car enfin', puisque tout le monde 
sait que lesprit du chmtianiftme n'agit que pour 
éteindre les passions ^ et que l'esprit du théâtre ne 
travaille qu'à les allumer; quand il arrive que 
quelqu'un dit un peu rudement que «es deux 
esprits sont contraires , il est certain que le 
meilleur pour les poètes c'est de ne point répondre , 
afin qu'on ne réplique pas , et de ne point nier ,. 
afin qu'on ne prouve pas plus fortement ce qu'on 
a voit seulement proposé. 

Est-ce que vous croyez que l'auteur aes lettre» 
ne puisse prouver ce qu'il avance? Pensez-vous 
que dans l'évangile, qui condamne jusqu'aux 
paroles oisives , il ne puisse trouver la condamna- 
tion de ces paroles enflammées, de ces accents 
passionnés, et de ces soupirs ardents qui font le 
siylc de la comédie? Et doutez-vous qu'il ne soit 
}>ien aisé de faire voir que le cbristianismç a 
de l'horreur pour le théâtre, puisque d'ailleurs 
le théâtre a tant d'horreur pour le christianisme ? 

L'esprit de pénitence, qui paroit dans l'évan- 
gile, ne fait-il pas peur à ces esprits enjoués qui. 
aiment la comédie? Les vertus des chrétiens, rie 
sont-cs pas les vices de vos héros ? Et pourroit-oa 
leur pardonner une patience et une humilité 
évangélique ? La religion chrétienne , qui règle 
jusqu'aux désirs et aux pensées, ne condamne- 
t-elle pas ces vastes projets d'amhition, ces grand» 
desseins de vengeance, et toutes ces aventures 
d'amour, qui forment les plus belles idées des 
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poëteft? Ne sembl««t*il pas aussi que l'on sorte 
du christianisme, quand on entre à la comiédie? 
On n j voit que la morale des païens, et Ion n'y. 
entend que le nom des faux dieut. 

Je ne veux pas pousser ces raisons plus loin *, 
et ce que j'en ai dit est seulement pour faire con- 
noître à quoi vous ."vous exposez d'écrire contre 
l'auteur des lettres , qui peut bien en dire davan- 
tage, lui qui sait les pères, et qui les cite si ^ 
propos. 

Vous eussiez mieux fait , sans doute , de ne 
point relever ce qu'il a dit , et de laisser tout tom- 
ber sur Desmarâts , à qui on ne pou voit parler 
moins fortement, puisqu'il est assez visionnaire 
pour dire lui-m£mc qu'il a fait les aventures d'un 
roman avec l'e&prit de la grâce, et pour s'imaginer 
qu'il peut traiter les mystères de la grâce avec une 
imagination de roman» . 

Vous devieS) ce me semble, penser à cela, et 
prendre garde aussi à qui vous aviez à faire , parce- 
qu'il y a des gens de toute sorte. Ce que vous 
dites seroic bon de poëte à poète ; mais il n'est 
rien de moins judicieux que de le dire à l'au- 
teur des lettres , et à ceux que vous joignez 
avec lui. 

Ce sont des a solitaires , dites-vous , des aus- 
tères qui ont quitté le monde » ; et parcequ'ib 
ont écrit cinq ou six mots contre la comédie,. 
vcm^ invectivez aussitôt contre eux , et vouâ^ 
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irritez cette anstérité cbirétienne qui pourroitTons 

dire des yérités dont tous seriez peu satisfait. 

Je ne comprends point par quelle raison yons 
avez voulu leur répondre, et il me semble qu*nn 
poëte un peu politique ne lesauroit pas-seulement 
entendus. Est-ce que vous ne voulez pas qu'il soit 
permis à qui que ce soit de parler mal de la comé- 
die ? Entreprendrez-vous tous ceux qui ne l'ap- 
prouveront pas ? Vous aurez donc bien des 
apologies à faire , puisque tous les jours les plus 
grands prédicateurs la condamnent publiquement 
aux jeux des chrétiens et à la face des autels. 

Mais vous n'avez pas songé, à tant de choses , et 
vous êtes venu dire tout d'un coup : « Qu'est-ce 
que les romans et les comédies peuvent avoir de 
commun avec le jansénisme? » Rien du tout, 
monsieur; et c'est pourquoi vous ne devez pas 
trouver fort étrange si le jansénisme n'approuve 
pas la comédie. Ce n'est pas , après tout , que l'au- 
teur des lettres ait rien dit que vous ne disiez 
encore plus fortement ; et vous prouvez positive- 
ment tout ce qu'il avance, quoique vous ajcz des- 
sein de prouver le contraire. Il dit que les poètes 
de théâtre ne travaillent pas selon les règles de 
l'évangile , et vous soutenez qu'on leur a bâti des 
temples , dressé des autels , et élevé'des statues : iï 
faut denc conclure que les poètes ont rendu les 
peuples idolâtres , et qu'eux-mêmes ont été les 
idoles. Peut-on dire plus fortement qu'ils sont des 
empoisonneurs- puàiics , et que leupf ouvrage» 
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sont fiorribUs, étant considérés selon les principes 
de la religion et les régies de Té^angile? 

Tout ce que vous dites ensuite , yos raisonne- 
ments , Yos comparaisons , yos histoires et tos 
railleries, sont des preuves particulières de ce 
que l'auteur des lettres n*a dit qu en général ; 
et il n j a personne qui n'en pût dire bien da- 
vantage, s'il Youloit juger des autres poètes par 
vous-même. 

Que pensez-vous qu'on puisse croire de votre 
esprit , quand on vous entend parler des saints pères ' 
avec un mépris si outrageant , et quand vous 
dites à tout Port-Rojal : « Qu'est-ce que vous ne 
trouvez point dans les pcrcs? » Comme si les 
pères étoient de faux témoins, et qu'ils fussent 
capables de dire toutes choses. Ils ne disent pour- 
tant pas que la comédie soit une occupation chré- 
tienne, et vops ne trouverez pas non plus dans' 
leurs livres cette manière méprisante dont vous 
traitez les saints que l'église honore. Mais vous 
crojez avoir grande raison , et vous apportez' 
l'exemple de saint Jérôme, comme si ceux dePort- 
Rojal avoient dessein de s'en servir pour justilier 
une prétendue contradiction dont vous accusez 
leur conduite. ((.Vous nous direz, leur dites-vous, 
que saint Jérôme a loué Rufin comme le plus sa- 
vant homme de son siècle , tant qu'il a été son ami ; 
et qu'il traita le même Rufin comme le plus igno- 
rant homme de son siècle , depuis qu'il se fut jeté 
dans le parti d'Origène ? » Vous devinez mal ; ih 
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ne vous cliroiit point cela; ce n'est point lenr 
pensée, cest la yôtre. Mais quand ils aurotent 
Youlu dire une si maayaîse raison , et d'une manier** 
si injurieuse à saint Jérôme , tous deviez attendre 
qu'ils l'eussent dite ; et alors tous auriez eu raison 
de vous railler d'eux, au lieu qu'ils ont sujet de se 
moquer de vous. 

'Après ce raisonnement, vous en faites un autre 
pour justiQcr la comédie , et il j a plaisir de vous 
le voir pousser à votre mode. Vous crojez qu'il 
est invincible; et parceque vous n'en vojez point 
la réponse , vous ne pouvez concevoir qu'il y en 
ait. Vous la demandez hardiment à l'auteur des 
lettres , comme s'il ne pouvoit la donner , et 
comme s'il étoit impossible de savoir ce que vous 
ne savez pas. « Saint Augustin, dites-vous, s'ac- 
cuse de s'être laissé attendrir à la congédie : qu'est- 
ce que vous concluez de là ? Direi-vous qu'il ne 
faut point aller à la comédie ? Mais saint Augustin 
s'accuse aussi d'avoir pris trop de plaisir au chant 
de l'église. Est-ce à dire qu'il ne faut point aller à 
l'église ? » 

Ce raisonnement prouve invinciblement ce 
que vous dites , six ou sept lignes plus haut , que 
yous n'êtes point théologien : on ne peut pas en 
douter après cela ; mais on doutera peut-être si 
vous êtes chrétien , puisque vous osez comparer 
le chant de l'église avec les déclamations du théâtre,. 

Qui ne sait que la divine psalmodie est une 
choso si bonne d'elle-même , qu'elle ne peut de- 
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Tenir msmrÈlse'qyse par le même •!>«• qui Mnd 
quelquefois les flâérements maurais? Et (pi ne sait, 
an ôontte^re, qttt la comédie est naturellement si 
ttiauvfilise f qu'il n*j a point de détour d'intention 
qni ptdsse la rendre bonne ? 

Aret quel esprit aTet-Tous donc joint 'deux 
choses plus contraires que n'étoieni llarche d'al- 
liance et ndele de Dagon, et qui sont aussi éloH 
çnées que le ciel l'est de l'enfer ? Quoi! tous com- 
parez régllise âyec le théâtre ! les divins cantiques 
avec les cris des haochantes î les saintes écritures 
avec des discours impudiques ! les Inmières des 
prophètes avee^les imaginations de poètes ! l'esprit 
de Dieu avec té démon de la comédie ! Ne reugi»- 
seï-vous pas^t^ne tremblez-Yous pas d'un excès §i 
horrible? 

Noti, vous n*èn êtes pas seulement ému, et 
votre rahsérn^ point pétUr de oàtte ^effroj^able im- 
piété , ni des effets maHieureux qu'Ole peut pro- 
duire. «Nous ne troutt)ns pasétrange, dites-vous, 
que vous damniez les poëtes : ce qui nous sur- 
prend , c'est que vous voukte empêcher les hommes 
de les hotaorer »; c'est-à-dire que ce misérable 
honneur que vous cherchez parmi les hommes 
vous est plus précieux que votre salut : vous 
ne trouvez paséfrange qu'on vous 'dam ne, vous 
ne pouvez sotrffirir qu'on ne vous estime pas*, 
vous renoncez à la eommuiàion des saints, et v^us 
n'aspirez qu'aux partages des Sophocle et eus 
Virgile. Qu'on dise de Vous tout 'ce qu'on vorùh*a« 
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mais qu'on ne dise point qne yoo» n*aTez pas 
« quelques étineelles de ce £eu qui échauffa autre- 
fois ces grands génies de l'antiquité* » Vous ne 
craigaez point de mourir comme eux, après avoir 
vécu comme eux, et vous ne penses pas au misé- 
rable état decesmalbeureux ^^'itiei que vous regar^ 
des ayec tant d'envie et d'admiration : ils bru- 
lent perpétuellement où ils sont , et on les loue 
seulement ou ils uc sont pas. 

C'est ainsi que les saints pères en parlent i mais 
il vous importe peu de ce qu'ils disent : ce ne sont 
point vos auteurs , et vous ne les «ûtea que pour 
les accuser* Vous n*ave2 cité saint Jérôme que 
pour faire voir qu'il avoit l'esprit inégal ; vous 
n'avez cité saint Augustin que pour montrer qu'il 
avoit le cœur trop sensible ; et vous ne citez saint 
Grégoire de Natianze que pour abuser de sptt au- 
.torité en faveur de la comédie. « Saînt Gfogoire 
de liazianze , dites-ious , n'a pas fait de difikuUé 
de mettre la passion de Notre-Seigneur en tra- 
gédie. » Mais , quoi qu'il en soit» si vous prétendez 
vous servir de cet exemple , il faut vous résoudre 
à passer pour un poëte de la passion , et à renoncer 
à toute l'antiquité paiepne. Yoj/ez donc ce que 
vous avez à faire. Voulez-vous quitter ces grands 
béros ? Voulez- vous abandoofâer ce» fameuses 
héroïnes ? Si vous ni9 Ifi faites , saint Qrégoire de 
liazianze ne fera riisn pour voos^ et vous l'aurieft 
cité contre vous-m^me. Si vous ne suivez squ 
exemple, vous ne pouvez employer, son autorité» 
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et vous ne sauriez 'dire que , parcequ'il m fiût use 
tragédie sainte , il tous est permis d'en faire de 
profanes. Tout ce qu*on peut conclure de Ik , c'est 
que la poésie est bonne d'elle-même , qu'elle est 
capable de servir aux dirins mjstéces, qu'elle 
peut chanter les louanges de Dieu, et qu'elle 
seroît très innocente, si les poètes uc l'a voient 
point corrompue. 

Cette seule raison détruit tons les faux raison- 
nements que vous fartes et que tous concluez , en 
disant à tous les gens de Port-RojaI« que le crime 
du poëte les a irrités contre la poésie. » On voit 
bien que tous avez voulu faire une pointe , mais 
vous l'ayez faite de travers ; -et tous deviez dire , 
au contraire, que le crime de la poésie les a irrités 
contre le poëte: car ils n'ont parlé que des poètes 
profanes , qui abusent de leur ai*t , et ils n'ont rien 
dit qui pût offenser la poésie. Ils savent qu'elle 
n'est point mauvaise de sa nature, et qu'elle est 
sanctiEée par les prophètes , par les patriarches et 
par les pères« David , Salomon , saint Prosper ont 
fait des poésies; et , k leur exemple , ceux de Port- 
Royal en font aussi : ils ont mis en vers fran^-ois 
les plus augustes mjstcres de la religion chré- 
tienne, les plus saintes maximes de la morale chré- 
tienne , les hymnes, les proses, les cantiques do 
l'église ; et ils ont fait de saints concerts que les 
£dèles chantent, et que les anges peuvent chanter. 

11 n'y a donc point de conséquence ni de pro- 
portiçin de ce qu'ils font avec ce qu'ils condam* 

Racine. 4* 4 
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lient ; et c'est Tainement qtie vous tAcItez ày en 
tronyer , et qne tous comparez la condaite de M. 
le Mahre arec celle de Desmarâts. En rérité , TOtis 
ne ponyez rien faire de pins contraire à cette 
gloire qoe toqs poursuivez si ardemment : car 
quelle estime pcut^on avoir pour vous , quand on 
voit qne tous comparez si injustement deux per- 
sonnes dont les actions sont autant opposées 
qu elles le peuyent être? 

Tout le monde sait que^M. le Mattre a fait des 
plaidojers que les jurisconsultes admirent, où 
réloquence défend la justice , où Técriture ins- 
truit, où les pères prononcent, où les conciles 
décident. Et tous comparez ces plaidojers aux 
romans de Desmarcts, qnon ne peut lire sans 
horreur , où les passions sont toutes nues , et où 
les vices paroissent ^ffirontéraent et sans pudeur ! 

Pour qui pensez-vous donc passer? et quel ju- 
gement crojez-vous qnon fasse de votre conduite , 
quand vons offensez tous les juges en comparant 
le palaiç avec le théâtre , la jurisprudence avec la 
comédie , l'Iiistoire avec la fable , et un très célèbre 
avocat avec un très mauvais poète? 

Pouvez-vous dire que M. le Maître a fait dans 
sa retraite tant de traductions des pères, et le com- 
parer avec Desmarêts qui fait gloire de ne rien 
traduire, et qui ne produit que des visions chimé- 
riques? Ilfieiut poni*tant que vous acheviez cette 
comparaison si odieuse à tout le monde; et parce- 
que Desmarôtt avoue des crimes qu'il ne peut nier , 
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vous en accuseiaussiM. le MaitTe;TOtu abuses in- 
digaementde son humilité , qni lui afaitdireq[n'il 
avoit été dans le dérèglement; et vous ne prenez pas 
garde que ce qu'il appelle dérèglement , c'est ce 
que TOUS appelez souverain bien: c'est cet honneur 
du siècle que vous chercliez avec tant de passion , 
et qu'il a fui avec tant de force. 11 s'est dérobé à 
la gloire du monde qui l'enyironnoit ; et il est 
vrai que, pour s'en éloigner davantage, il a 
fait toutes les acquisitions qui lui sont le plus 
contraires. 

Mais s'il a bêché la terre , comme vous dites , 
avec quel esprit osez-vous en parler comme vous 
faites? et quel sentiment pouvez-vous avoir des 
vertus chrétiennes, puisque vous raillez publique- 
ment ceux qui les pratiquent? Tous parleriez 
sérieusement et avec éloge de ces. anciens Romains 
qui savoient cultiver la terre et conquérir les pro* 
yinces , que l'on vojoit à la tète d'une armée , 
après les avoir vus à la queue d'une charrue } et 
vous vous moquez d'un chrétien qui a bêché la 
terre avec la même main dont il a écrit les vies dus 
saints et les traductions des pères. Vous ne sauriez 
voir , sans rire , un homme véritablement chrétien , 
véritablement humble, et véritablement savant de 
cette science qui n'enfle point, qui n'empêchoit 
pas l'apdtre de travailler de %e» mains au même 
temps qu'il prêchoit l'évangile. 

Mais, après que vous avez bien raillé d'une longue 
et sérieuse pénitence jYOu% dites, pour achever votre 
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comparaison, que Desmarêts « a peuMtre fait 
plus que tout cela. » Je youdrois de tout mon 
cœur le pouvoir dire ; mais je me tromperois, et je 
le dcmentirois en le disant. Il n*a garde de se 
repentir d'avoir fait des romans , puisqu'il assure 
lui-mcme qu'il les a faits avec l'esprit de Dieu ; il 
proteste , en parlant de son roman ■ en vers , qu'il 
est rempli de fables impertinentes et de fictions 
impures ; « que Dieu Ta si sensiblement assisté 
pour lui faire finir ce grand ouvrage, qu'il n'ose 
dire en combien peu de temps il l'a achevé. » Il 
attribue au Saint-Esprit tous les égarements de 
son imagination : il prend , pour des grâces di- 
vines , les corruptions , les profanations et les 
violcmcnts qu'il fait de la parole divine. Si on le 
veut croire , ce n'est plus lui qui parle , c'est Dieu 
qui parle en lui. Il est l'organe des vérités cé-- 
lestes et adorables ; c'est un Das^id, c'est un pro- 
phète ^ c'est nu Mickaèl, c'est un Êtiacin, c'est 
enfin tout ce qu'un fou s'imagine. Mais il ne se 
l'imagine pas seulement , il l'écrit , il l'im- 
prime , il le public , et on le peut voir dans les 
endroits de ses livres que l'auteur des lettres a 
cités. 

Si vous aviez fait réflexion sur toutes ces . 
clioses f je ne pense pas que vous eussiez pu com- 
parer Desmarêts avec aucun des mortels : il est 
sans doute incomparable, et il le dit lui-même; 

f Clovisj ou la France chrétienne, eta 
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et, s'élevant plus haut que l'apôlre n'a jamais été,' 
il parle bien plus hardiment que lui des choses 
divines ; il ne s'écrie point , O alUludo ! Rien ne 
l'épouvante , et il entre sans crainte dans les*^mjs» 
tères incompréhensibles de lapocaljpse : c'est son 
livre. 11 se plaît à dissiper, par ses lumières, le» 
ombres mystérieuses que Dieu a répandues sur ce» 
saintes vérités ; et comme avec l'ombre et la lu- 
mière on fait toutes sortes de £gures , aussi Desma- 
rets , avec le feu de son imagination et l'obscurité 
de l'apocalypse , forme toutes sorte» de visions et 
de fantôme». 

C'est ainsi qu'il' a fait cette grande armée de 
ctnt quarante-quatre initie personnes , dont il parle 
tant dans les avis du Saint-Esprit au roi; .et c'est 
ainsi qu'il a formé toutes ces conceptions chimé- 
riques et monstrueuses que l'auteur des lettres a 
rapportées , et que vous témoignez ïtvoir lues. 

Mais , en vérité , pouver-vous le» avoir lues , et 
parler de Desniarcts comme votrs faites, le défen- 
dre publiquement , et inventer pour lui tant de 
fausses raisons? Ne craigne»-vous poin-t qu'on dise 
que vous êtes un soldat de son armée , et qu'on 
-mette dans le rang de ses visions la comparaison 
que vous faites de M. le Maître avec lui ? 'Je voi» 
Lien que tout vous est égal , la vérité et le men- 
»onge , la sagesse et la folie , et qu'il n'y a rien 
de si contraire que vous n'ajustiez dan» vos com- 
paraisons. 

Peuf vos histoire», elle» sont poétiques*,: v««(i^ 

4^ 
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les aipcx acco wMi o tlffi an théâtre/et il s j a per- 
sonne qxà ne sache qne Tons vrt% changé on cor- 
delier en capncin. Mais cette finissctc , qni est si 
pnhliqncinent reconnue ^ et ^i 6te hi Yrai seï - 
blanoe à tont le teste , déciédite encore moins 
TOtre histoire qne la eoadnite qne Tons attribuez 
k la mère Angélique. On Toit bien qne ce n*est pas 
die qni parle , et qne cette sainte religieuse étoit 
bien éloignée de penser à ce que tous lui ^tes 
dire dans un conte si ridicule : aussi n'^pèchercn- 
Yous jamais , par de telles suppositions , qu'il ne 
soit yéritable que tous les rel^eux ont toujours 
été bien leçus à Port-Kojal ; et l'on n a que trop 
de témoins de la charité et de la générosité ayec 
laquelle on 7 a reçu les jésuites, même dans un 
temps où il sembloit qu'ils, nj etoient Tenus que 
pour voir les marques fimestesdes maux qu'Us j ont 
£iits , et pour insulter à TaiBiction de ces pauvres, 
allés. On ne peut pas demander] une plus grande 
preuve de l'hospitalité de Port-Royal, ni souhaiter 
noe conviction plus for:^e de la fausseté de votre 
histoire. Je ne pense pa&aussi que vous l'ajexdite 
pour la faire croire , mais seulement pour faire 
rire ; et vous n'avez été trompé qu'en ce que vous 
crojriczqu'onriroitderhistoireyetqu'ouneritque 
de celui qui l'a inventée. 

On jugera si vos reproches sont plus raisoit- 
nables : voici le plua grand que vous faites à ceux 
de Port-Rojral, et par lequel vous prétendez les 
Hêuàate coupables des mêmes choses qu'ils cou- 
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damnent dans les poètes de théâtre. « De qnoi 
TOUS ctes-YOuS avisés, leur dites-vous, de mettre 
eu françois les comédies de Tcronce? » Us se sont 
avisés, monsieur, d'instruire la jeunesse dans la 
langue latine, qui est nécessaire pour les plus 
justes emplois des hommes , et de donner aux en- 
fants une traduction pure et chaste d'un auteur 
qui excelle dans la pureté de eette langue. Mai j , 
vous-même, de quoi vous êtes^vous avisé de Ic^r 
reprocher cette traduction plutôt que celle des 
autres livres de grammaire qu'ils ont donnés an 
public , puisqu'ils ont tous une même un , qui est 
l'instruction des enfants, et qu'ils viennent d'un 
même principe , qui est la charité ? 

Vous voulez abuser du mot de comédUs^et con- 
fondre celui qui les fait pour le théâtre avec celui 
qui les traduit seulement pour les écoles ; mais il 
j a tant de différence entre eux , qu'on ne peut pas 
tirer de conséquence de l'un à l'autre. Le traduc- 
teur n'a dans l'esprit que des règles de grammaire 
qui ne sont point mauvaises par elles-mêmes , et 
^u'un bon dessein peut rendre très bonnes; mais^ 
Je poëte a bien d'autres idées dans l'imagination : 
il sent toutes les passions qu'il conçoit , et il s'ef- 
force même de les sentir , afin de les mieux eon^ 
cevoir; il s'échanffe, il s'emporte, il se flatte, if 
s'offense et se passionne jusquasortir de lui-même 
pour entrer dans le sentiment des personnes qu'il 
représente ; il est quelquefois Turc , quelquefois 
Itfaure, tantôt homme y tantôt femme, et il ne 



44 œ U V R E s D I V E R s E s. 

quitte une passion que pourenprendreiinc autre;' 
de Tamour il tombe dans la haine , de la colère il 
passe à la ycngeance, et toujours il veut faire 
sentir aux autres les mouyements qu'il souffre lui- 
même ; il est fâché quand il ne réussit pas dans ce 
mallieureux dessein, il s'attriste du mal qu'il n*a 
pas fait. 

'Quelquefois ses vers peuvent être assez inno- 
cents f mais la volonté du- poète est toujours crimi- 
nelle : les vers n'ont pas toujours assez de charmes 
pour empoisonner, mais le poète veut toujours 
qu'ils empoisonnent; il veut toujours que l'action 
soit passionnée, et qu elle excite du trouble dan» 
le cœur des spectateurs. 

Quel rapport trouvez-vous donc entre un pocte 
de théâtre et le traducteur de Térence ? L'un tra- 
duit un auteur pour l'instruction Hes enfants , qui 
est un bien nécessaire; l'autre fait des comédies, 
dont la meilleure qualité est d'être inutiles. L'un 
travaille à éclaircir la langue de l'église, l'autre 
enseigne à parler le langage des fables et des ido- 
lâtres ; l'un ôte tout le poison que les païens ont 
mis dans leurs comédies, l'autre en compose de 
noHvcWes , et tâche d'j mettre de nouveaux 
poisons^; l'un en&n fait un sacrifice à Dieu en tra-- 
vaillant utilement pour le bien de l'état et de 
l'église , et l'autre fait un sacrifice au démon , 
comme dit saint Augustin," en lui donnant des 
ai*mes pour perdre les âmes. Cependant vous 
égalez ces deux esprits; vous ne mettez point de 
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âifiference entre leurs ouvrages, et tous obliges 
toutes les personnes justes de vous dire, avec 
saint Jérôme , qu'il n'est rien de plus honteux que 
de confondre ce qui se fait pour lo plaisir inutile 
des hommes, avec ce qui se fait pour llnstruction 
des enfants; etquod inpuerls necessitatis estf crimen 
in se facere voluptatis. ^ 

Reconnoisscz donc , monsieur , que la traduc- 
tion de Térence est bien différente des comédies 
de Desmaréts , et qu'une traduction si pure , qui 
est une preuve de doctrine et un effet de charité', 
ne sauroit jamais être un fondement raisour- 
nable du reproche que vous faites à ceux que vous 
attaquez. 

Mais vous les accusez encore avec plus d'injus- 
tice et plus d'imprudence, quand vous leur Jites ; 
« En combien de façons avez-vous conté l'histoira 
du pape Honorius ? » N'est-ce pas là un reproche 
bien judicieux? Vous ne dites point que cette 
histoire soit fausse , vous ne dites point qu'il» Ini 
rapportent mal , et vous les accusez seulement de 
l'avoir souvent rapportée. Mais, je vous demande, 
qui est le plus coupable , ou celui qui prêche tou- 
jours la vciité , ou celui qui résiste toujours à la. 
vérité? Et qui doit-on accuser, ou le Port^Royat 
qui a dit tant de fois une histoire véritable, ou 
les ennemis de Port -Royal qui n'ont jamais 
répondu à cette histoire , et qui bien souvent ont 
fait semblant de ne la pas en tendre 1 
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Ii|'e8t-ce ppiat cette surdité politique que youf 
trouvez fi admirable daos les jésuites , et qui vous 
fait dire : « J'admirois en secret la conduite de ces 
pères , qui vous ont fait prendre le change , et qui 
ne sont plus maintenant que les spectateurs de vos 
querelles ? » On ne peut pas vous répondre plus 
doucement, qu'en disant qu'il est très faux que les 
jésuites aient fait prendre le change h Port-Rojal, 
et qu'au contraire le Port-Ko^ala toujours eu une 
constance invincible en défendant la vérité contre 
tous ceux qui l'attaquent. Que si depuis quelque 
temps les écrits ne s'adressent pas directement aux 
jésuites, et s'ils ne sont plus , comme vous dites , 
que les spectateurs du combat , c'est parcequ'on 
les a mis hors d'état de combattre. On a ruiné 
leur dessein ; on a découvert leur secret ; on 
a éclairci leurs équivoques; on les a enûn ré- 
duits h ne plus répondre , et assurément vous 
n'avez rien à reprocher au Port-Rojral de ce 
c6té-lk. 

Vous tournez d'un antre , et vous dites h l'au- 
teur* des imaginaires qu'il a affecté le stjle des 
provinciales. C'est par-là que vous commencez et 
que vous finissez votre lettre. « Vous prétendiez, 
lui dites-vous , prendre la place de l'auteur des 
petites lettres.' Je vois bien que vous voulez attra- 
per ce genre d'écrire ; mais cet enjouement n'est 
point du tout de votre caractère. » Je ne vous 
réponds pas ce que tout le monde sait , que les 
tujets sont bii^n difftérents, et qu'un enjouement 
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perpétuel serait peut-être un aussi grand Séftmt 
dans les imaginaires , comme il est une grande 
grâce dans les provlnciaies. Je tous demande seu- 
lement pourquoi tous jugez àeB intentions d un 
auteur qui tous sont cachées , et pourquoi tous 
n ayex pas touIu juger des actions et des liyres èe 
Desmaréts , qui sont TÎsibles à tout le monde ? Ce 
ne peut être que par une raison fort mauTaise.pour 
tous; n'obligez personne h la décournr , et ne 
dites point de Tous^roême que l'auteur des lettres 
a Toulu écrire comme M. Pascal. Il n'aToulu faire 
que ce qu'il a fait? il aTOulu eonTatncre ses lec- 
teurs de la fausseté d'un« prétendue hérésie , et il 
les a couTaincus. d'une manière qui^ sans compa- 
raison , est forte , éyidente , agréable et très facile. 

On peut en juger par les efforts que tous ayez 
faits eontre lui , puisque tous aTes été chercher 
des railleries jusque dans l'écriture sainte. « Jetea- 
TOUS sur les injures, lui dites-rous, tous êtes 
appelé à ce stjle, et il faut que chacun suiTe 
sa Tocation. » Vous pensez donc que la Tocation 
porte au mal et aux injures. Ua Sorbonne diroit 
absolument que c'est une erreur; mais, pour moi / 
je dis seulement que c'est une mauTaise raillerie ; 
et peut-être que tous serez plus touché d'ayoir 
fait un mensonge ridicule, que d'aToir outiagé la 
yérité. 

1 1 paroi t assez , par la procession que tous faites,^ 
et par la manière dont tous écrivez, que tous crai- 
gnes moins d'offenser lH#u, que de ne plaire pas 
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aux hommes , puisque » pour flatter la passioo âe 
quelques uns , tous tous moquex de l'écriture , 
des conciles, des saints pères, et des personnes 
qui tachent d'imiter leurs yertus. 

Pour justifier la comédie, qui est une source 
de coiTuption , tous raillez la pénitence , qui 
est le principe de la yie spirituelle ; tous riez de 
l'humilité, que saint Bernard appelle la Tertu de 
Jésus-Christ , et vous parlez , ayec une yanité de 
paien , des actions les plus saintes , et des ourrages 
les plus .chrétiens» Vous penser qu'en nommant 
seulement les livres de Port-Rojal tous le» 
avez entièrement détruits; et yous-crojes avoir 
suffisamment répondu à tous les anciens conciles , 
en disant seulement qu'ils ne sont pas nouveaux 

Désabusez-vous, monsieur, et ne vous imagi- 
nez point que le monde soit assez injuste pour 
juger selon votre passion : il n'y a personne, au 
contraire qui n'ait horreur de voir que . votre 
haine va déterrer les morts , et outrager lâche- 
ment la mémoire de M. le Maître et de la mère 
Aqgéliqne par des ^railler ies^ et des calomnies 
ridicules. 

Mais , quoi que vous 'disiez contre des per- 
sonnes d'un mérite si connu dans le monde, et dans 
Ji église , fie sera par leur vertu qu'on jugera de 
vos discours : on joindra le mépris que vous avez 
pour elles avec les abus que vous faites de l'écri- 
ture et des saints pères ;.et l!on ycrra qu'il faut que 
vous soyez éti-^ngemeynt passionné, et que cqux 
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contre qui tous écrires soient bien innocents , 
puisque TOUS n*aYez pu les accuser sans vous 
railler de ce qu*il j a de pins saint dans la religion 
et de pins inyiolable parmi les hommes , et sans 
blesser en même temps la raison ,, la justice , Finno- 
cence et la piété. 

Ce la mars iS6$, 
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SECONDE HÉPONSE 

PAR 

M, BARBIER D'AUCOURT. 

Monsieur j 

Je ne sais si l'atitetit '<3e» hêrésïe4 imaginaire t 
jngcL-a à prapoî de von» faire réponse. Je con- 
fioîa des gens qui auroieal sujet de se plaindre s'il 
b faisait. îh ont souffert avec palieuce qu'on ait 
lépondQ à M. DesmarûU , et je nem'en ctonncpas : 
un prophète mérite qu el tj ne p ï^fcrenc e . Mars 
TOUS , monsieur , qui n 'a vei pas encore prophe lise ^ 
il y aucoil de Un justice h voua traiter mieux qu on 
rt; ïes a traités. Pour moi^ qui ne suis point de 
Port-ïtojal , et qui n*ai de patt à tout ceci qu au- 
tapt que j j en veux prendre, je erois que, sans 
vous faïre d'aiFaire avec le père du Bosc, ni itcc 
M. de Marivndé, je vous puis dire un root sur le 
sujet de votre Jettre, J cspèie que cela ne Seca pas 
inutile pour en faire connoître le prii- Le monde 
passe queiqucfoîa trop légèrement sur ks choses ^ 
il est bon de les lui faire remarquer^ 

Vous avez grand soin , pour vou3 mettre hîeû 
«lané l'caprit du lecteur , de ! averti r , avant toutes 
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choses , que vous ne prenez point le 'parti de M. 
Desmarcts. C'est fort prudemment fait. Vous avez 
bien senti l^u'ii n'y a point d'honneur à gagner. Il 
commence à être connu dans le monde, et vous 
savez ce qu'on en a dit en assez bon lieu. Mais, 
sans mentir, cette prudence ne dure guère. Et 
comment peut-on dire , dans les trois première» 
lignes d'une lettre , qu'on ne se déclare point 
pour Desmarèts , et qu'on laisse à juger au monde 
lequel est le visionnaire, do lui ou de l'auteur 
des hérésteà imaginaires? En^ vérité, tout homme 
qui peut parler de cette sorte est bien déclaré. 

Cela n'étoit pas difficile à voir ; mais l'envie de 
dite un bon mot vous a emîporté ; et cette manière' 
de dire à celui que vous attaquez qu'il est vision" 
naîre vous a paru di heureuse et si galante , que 
vous n'avez su vous rètenîi'. 

Mais, monsieur, croyez- vous qu'il n'y ait qu'a 
dire des injures aux gens, et ne savcz-vous pas 
qu'il y a un choix d'injUres comme de louanges , 
qu'il faut que les unes et les autres convie'nnent , et 
qu'il n'y a rien de Si misérable que de les appli- 
quer au hasard? On a pu traiter Desmarèts de 
visionnaire, parcequ'il est reconnu pour tel , et 
qu'il a eu soin d'en donhév d'assez belles marques 
Vous voudriez bien lui faire avoir ba revanche , 
mais la voie que vous prenez ne vous réussira pas ; 
on dira que vous ne Vous conuoissez pas en 
visionnaires , et qne, si jamais vous le devunez, il 
y a sujet do ciainJie que veas ne le soyez loug- 
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dans le détail , et de youa embarrasser à chercher 
des preuves ; et cela est aise à voir , quand vous, 
dites à Tauteur des hérésies imaginaires que vou» 
tkvcz lu ses lettres , « tantôt avec plaisir , tantôt 
avec dégoût , selon qu elles vous sembloient bien 
ou mal écrites. » Je vois bien ce que vous voulez 
qu'on entende par-là , c'est-à-dire , que vous louez 
ce qu'il j a de bon., et que vous blâmez ce qu'il j 
» de mauvais. Cette sorte de critique est fort pru- 
dente : tant que vous parlerez comme cela , vous 
ne vous compromettrez point. Toutefois vous pre- 
nez courage ; et pour faire voii: que vous êtes un 
homme de bou goût , et que voujs vous y, connois- 
sez, vous vous, avancez jusqu'à dire qu'il y a 
grande différence entre les imaginaires et les lettres 
au provincial. Voilà un grand effOrt de jugement , 
et qui vous a bien coûté. Mais encore , monsieur , 
ne uous dlrez-vous rien de plus précis , et ne m ar- 
querez -vous point ce que vous trouvez à redire 
dans, les hérésies imaginaires ? Vous nous le faites 
attendre long-temps, et vous ne vous expliquez là- 
dessus que vers la fin de votre lettre. Mais enfin 
vous faites bien voir que vous savez approfondir 
quand il vous plaît.. Veut- on donc savoir ce qu'il 
y a de mauvais dans les. lettres, de l'hérésie imagi- 
naire? Le voici : c'est que « les. bons mots des 
chamillardes ne sont d'ordinaire que de basses 
allusions , comme quand on dit que le grand O de 
M. Ghamillard n'est qu'un O en cliiifre, et qu'il ne 
doitpa» suivre le grand, nombre^ de peur d'cixe. 

5.. 
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iàocteur à la douzaine. » Il n j a personne qui n'j 
§àt attrapé , et on ne se seroit jamais avisé qn*on. 
pût prouver qu'il j a trop de pointes dans les épi- 
grammes de Catulle , parceque celles de Martial en- 
sont pleines. Quoi donc, monsieur! est-il possible 
que vous nstjez pas connu la différence qu'il j a des 
imaginaires aux chamitlardes ? Et comment avez- 
TOUS pu croire qu'elles fussent du même auteur , 
et môme que ces dernières vinssent de Port-Rojal ? 
Faut-il donc que vous sojez si malheureux , que 
tous les efforts que vous avez faits contre les imagi- 
naires se réduisent à faire voir que vous n'êtes pas 
capable de connoitre une différence aussi visible 
et aussi marquée que celle-là ? Je ne sais si cela ne 
fcroit point entrer les gens en soupçon snr les 
louanges que vous donnez aux proviieiales : on 
croira que vous les louez sur la foi d'autrui , et que 
vous seriez peut-être aussi embarrassé h en mar- 
quer les beautés , que vous avez été peu heureux h 
trouver les défauts des hérésies imaginaires. Qui- 
conque aura bien senti les grâces des premières^ 
aimera celles-ci , et verra bien que , s'il y a quelque 
chose qui se puisse soutenir auprèsdes provinciales, 
ce sont Jcs hérésies imaginaires, 

11 est certain que les petites lettres sont inimi- 
tables. 11 J a des grâces, des finesses, des délica- 
tesses qn on ne sauroit assez admirer; mais il est 
vrai aussi qu'il nj à pas eu de sujet plus heureux 
que celui de M. PascaL On n'en trouve pas ton- 
jout's-qui soieut capables de ces sortes d'agréments^ 
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et quoique ce soit une extravagance insigne que 
de prétendre qu'on soit obligé à la créance inté- 
rieure du lait de Jansénius , et qu'on puisse traiter 
comme hérétiques ceux qui n'en sont point persua- 
dés, cela ne se fait pas sentir, et ne divertit pas 
comme les décisions des casuistes. C'est une grande 
faute de jugement de demander par-tout le même 
caractère et le même air ;.et c'est avec beaucoup de 
raison que l'auteur des hérésies imaqinaites , bien 
loin de vouhir attraper ce genre d'écrire , comme 
vous lui reprochez à perte de vue , a pris une ma- 
nière plus grave et plus sérieuse. Cependant , lors- 
qu'il lui tombe quelque chose entre les mains qui 
mérite d être joué, peut-on s'y prendre plus fine- 
ment, et y donner un meilleur tour? Et quelque 
sujet qui se présente, peut-ou démêler les choses 
embrouillées avec plus d'adresse et de netteté? 
Peut-on mieux mettre les vérités dans leur jour? 
Peut-on pénétrer les replis du cœur humain , et en 
faire mieux connoître les ruses? 

Je ne prétends pas marquer tout ce qu'il y a de 
beau dans les lettres de V hérésie imaginaire ; cela 
«eroit fort superflu pour les gens qui ont le goût 
bon, et fort peu utile pour les autres. Et pour vous, 
monsieur, je nesaissivousen profiteriez. C'est une 
mauvaise marque de iinesse de sentiment que 
d'avoir confondu les ehamiUardes avec les hérésies 
imaginaires j et les enluminures avec Yongucnt à ta 
brûlure; et si vous avez eu si. peu de discornemeat 
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eo cela , il est difficile que tous en «jez beac/x>n|t 
en d'antres choses.' 

D'ailleurs , je crois qn'on anroit de U peine à. 
vous faire entendre rmison snr le sujet de lantenr 
des hérésies imagimaires ; il tous a touché par où 
vous étiez le plus sensible. Le mojen de sonffirir 
que l'on maltraite au5si impunément les Êdseurs 
de i-omans et les poètes de théâtre ! 11 est aisé à 
voir que tous plaidez votre propre cause , et que 
ce que TOUS dites snr ce sujet ne tous a guère 
coûté : cette tirade d'ctoqnenae , ou plutôt ce lieu 
commun de deux pages , représente parfiûtement 
un poè'te qui se iàehc ; mais encore est-il bon de 
savoir pourquoi. Dke»-nons donc , monsieur , pré^ 
tendez - vous que les faiseurs de romans et de 
comédies soient des gens âe grande édification 
parmi Les chrétiens? Croje^TOUs que la lecturede- 
leurs ouTrages soit fort propre à faire mourir en 
nous le TieU homme , à éteindre les passions et à les 
soumettre à la raison ? 11 me semble qu'eux-mêmes 
s'en expliquent assez , et qu'ils font consister tout 
leur art et toute leur industrie à toucher Tame , à 
l'attendrir, à imprimer dans le cœur de leurs lec-^ 
teui's toutes les passions qu'ils peignent dans Les 
personnes qu'ils représentent, c'est-4i-dire , à ren- 
dre semblables à lears héros ceux qui doivent 
regarder Jésus-Christ cooune leur modèle, et se 
rendre semblables à lui. Si ce n'est là tout le con-^ 
tjraire de l'évangile , j'avoue que je ne m'jconnois. 
|)aâ ; et il faut entendre la religion comme Desmar 
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rets entend lapocaljrpse , pour trouyer mauvais 
qu'un théologien , étant obligé de parler sur cette 
matière , appelle ces gens - là des empoisonneurs 
puiftics, et tâche de donner aux chrétiens de Thor- 
teur pour leurs ouvrages. 

Mais bien loin que cela les offense, n*y trouvent- 
ils pas même quelque chose qui les flatte ? Et n'est* 
ce pas les louer selon lieur goût, que^de leur 
reprocher de faire ce qu'ils prétendent? Les 
injures n'offensent que lorsqu'elles nous exposent 
au mépris ou des autres, ou de nous-mêmes. Or 
personne ne croit qu'on ait droit de le mépriser , 
ni de se mépriser soi-même, pour prêcher contre 
les règles contraires à celle qu'il s'est proposé de 
suivre. Ainsi, nous voyons que ceux qui cherchent 
à s'agrandir dans le monde ne s'offensent point 
des injures que leur disent les philosophes contem- 
platifs qui prêchent la vie retirée ; ils les regardent 
dans un ordre dont ils ne sont pas , et où Ton juge 
autrement des choses. 

Voilà donc les bons poètes hors d'intérêt. Les 
autre&devroieiUprendrepeude part à cette injure; 
car ils uempoisoniitut guère , ils ne sont coupables 
que par l'intention. Cependant ils murmurent , 
par un secret dépit, de voir qu'ils n'ont part qu'à 
la malédiction du péché , et qu'ils n'en recueillent 
point le fruit : on les reconnoit par-là ; et je crois 
qu'on peut presque établir pour règle que, dès 
qu'on en voit quelqu'un qui fait ces sortes de 
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plaintes, on peut lire ses oayrages en sûreté de 
conscience. 

Que s'il j a quelque gloire à bien faire des 
comédies et des romans , comme il jen peut aToir, 
en mettant le christianisme à part, et à ne consi« 
dérer que cette malheureuse gloire que les hommes 
reçoivent les uns des autres , et qui est si contraire 
à l'esprit delà foi , selon les paroles de Jésus-Christ, 
l'auteur des hérésies imaginaires ne veut point la 
ravir h ceux à qui elle est due , quoiqu'à dire vrai 
cette gloire consiste plutôt à se connoître à ces 
choses, et à être capable de les faire, qu'à les faire ^ 
effectivement : elle ne mérite pas qu'on j emploie 
son temps et sOn travail; et s'il étoit permis d'agir 
pour la gloire , ce n'est pas celle-là qu'il faudroit 
se proposer. La véritable gloire, s'il y en a parmi 
les Iiommes, est attachée à dés Occupations plus 
sérieuses et plus importantes : car ils ont ru 
cette justice de régler les récompenses selon 
l'utilité des emplois , et ils savent bien faire la dif- 
férence de ceux qui leur procurent des biens réc!s 
et solides, et de ceux qui ne contribuent qu'à 
leur divertissement. C'est ce qu'a voulu dire l'au- 
teur des hérésies imaginaires , (ju^nd il a dit que 
cette occupation étoit peu honùrabU , môme devant 
les hommes. 

Mais enfin il n*empâche pas qu'on ne connoisse . 
ce qu'il j a de beau dans le» ouvrages de Sophoole, 
d'Euripide , de Térence et de Corneille , et qu on 
ne l'estime son prix; on peut même dire qu'il s'j 



OEUYKES DIVERSES. Sg 

connoit / qu'il sait les règles par où il en fiint 
juger. 11 n'ignore pas ce qu'il j a 6e plos fin dans 
l'éloquence^; les grâces les pins naturelles , les 
manières les plus tendres et les plus capables de 
toucher , se trouTent dans ces sortes d'osyrages : 
mais c'est pour cela même qu'ils sont plus dange- 
reux. Plus ceux qui les composent sont babiles , 
plus on a droit de les traiter d'^mfoUénmeurs ; et 
plus vous TOUS efforcez de les louer, plus tous les 
rendes dignes de ce reproche. 

Que Youles-Tous donc dire, et que prétendes- 
TOUS par cette grande exagération qui £ût la 
moitié de TOtre lettre? Que signifient tons ces 
beaux traits ? <c Que les romans et les comédies 
n'ont rien de commun aTec le jansénisme; qu'on 
se doit contenter de donner les rangs en l'antre 
monde , sans régler les récompenses de celui-ci ; 
^'on ne doit point euTier à ceux qui s'amusent à 
ces bagatelles de misérables bonocon auxquels 
on a renoncé , etc. , » pour ne rien dire du reste , 
car il £iiudroit tout copier. En Térité , le sèlede la 
poésie TOUS emporte ; est dangereux de s'j laisser 
aller , on n'en rcTient pas comme, on Tcut , cela 
n'aide pas k penser juste ; et toute TOtre lettre se 
ressent de cette émotion qui tous a pris dès le 
commencement : car, dites-moi, monsieur, à quoi 
songes- tous, quand tous aTancez que si l'on 
concluoit « qu'il ne hnt pas aller à la comédie , 
parceque saint Augustin s'accuse de s'j être laissé 
attendrir, il faudroit aussi conclure, de ce que le 
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m^me saJat s'accuse d'avoir trop pris de pluUtr 
aux chants de iugliïe, <^till ne fiiut plus aller II 
l'églïse ? >ï Qacj i iil faut quitter les choses qui' 
BOtit mauvaise*, et dont nous ne saurions faire un 
bon tïsage, fûnt-il an$si cjnjtter les bonnes , parce- 
ijnc nous en pouvnns faire un mauvais ? Est-ce 
niusî <jne vous raUonnez? Mais si cet le fougue 
n'est pa* heureuse pour le raisonnement^ au 
moins elle Sert à embellir les histoii-es, et il 
est aiié de connokre celles qui ont passé par 
les mains de ceux qui savent faire des desseins d« 
romans. 

Ou voit bien que TOuVaTM traTaUlé à celle 
âe^ deux capncins. Mais ce n'e$t pas assez ; il 
est juste que chacun profite de ce qui lui oppar- 
tienTy etqne le monde sache ce qu'il y a de votre 
invention dans Je récit de cette aventure. Je ne 
vous déroberai rien j ce qui n'est point de tous 
e^t fort peu de chose, et tous allez être fort bien 
l^artagé. 

îl est fraj ( cftr j'ai eu âoia de m'en informev ) 
qne deux capucins, dont l'un é toit parent de M. 
de B^gnoU, vinrent un jour â Porl-Aojal deman- 
der r hospitalité. On en donna avts à la mène 
AtTgélîque; et comme On lui demanda si Ton ne 
leur feroit point quelque réception e:£traordinaii'e, 
à cause de M, de Bagnols , elle répandit qu'on ne 
devoit rien ajouter pour eda à ta m»niêr<^ dont on 
avoit accoutumé de recevoir les religieux, et que 
M, de B:iguola ne Touloit point qu en sa coniiilc^ 
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ration on * changeÂt , même dans les moinâret 
choses y les pratiques du monastère. 

Voilà , monsieur , comment la chose se passa : 
de sorte que cette imagination que Tun des capu- 
cins fôt le père Maillard ou Mulart ; cet empresse- 
ment avec lequel la mère Anjgélique court au par^ 
loir; ce cidre et ce pain des valets mis à la place du 
pain blanc et du vin des messieurs ; cette reconnois- 
sance du prétendu père Maillard en disant la 
messe ; tout cela est de rotre cru , sans compter 
lapplication' des proTeil>es^ et les autres gentil- 
lesses de la narration. 

Gela ne ya pas mal pour une petite histoire ; et, 
sur ce pied-là , du moindre sujet du monde vous 
feriez un fort gros roman. Ce que j j trouve à re- 
dire, est que la vraisemblance n'est pas tout-à-fait 
bien gardée , et qu'il eût été difficile qu'à Port- 
Royal , où l'on étoit bien averti que c'étoit le père 
Mulart, cordclier, qui avoit sollicité à Rome la 
constitution du pape Innocent X contre les cinq 
propositions , on eût pu prendre un capucin pour 
cet homme-là. Mais vous n'y regardez pas de si 
près, et d'ailleurs c'est là tout le nœud de l'affaii-e. 
Car si ce capucin ne passe tantôt pour le père Mu- 
lart , et tantôt pour le parent de M. 'de Bagnols ; et 
si , selon cela , on ne lui fiut boire tantôt da cidre , 
tantôt du vin des messieurs , à quoi aboutira Tbis- 
toire? Il faut songer à tout. Vous aviez Jbesoin de 
qnelque chose qui prouvât « qu'on a vu de tout 
temps ccnx de Port-Rojal louer et blâmer le même 

nacinc. 4* ^ 
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homme , selon qa'ils étoient contenu ou mal satis- 
faits de lui. » Car , en rérité , lexemple de Desma- 
rets ne snffisoit pat. Et si tous prétendes qu'on 
l'ait loué pour une simple excuse de civilité que 
lui fait M. Pascal , d'aroir cru qu'il étoit l'auteur 
des apologies des. )^»«ites , tous n'4te9 pas difficile 
en panégyrique. 

Pour l'histoire du volume "de CiélUf peut-être 
qu'en réduisant tous les solitaires à un seul , qui 
n 'étoit pas de ceux qu'on pouvoit appeler de ce 
nom-lh; et le plaisir que vous supposez qu'ils 
prirent à[se voir traiter d'illustrée ; à la complaisance 
qu'il ne put se défendre d'avoir pour un de ses 
amis qui lui envoya ce livre , et qui l'ohligea dé 
voir Icndroit dont il s'agit ; peut-être , dis-je , que 
cette histoire approcheroit de la vérité : mais je ne 
vois pas qu'en cet état^U elle vous pût servir de 
grand'chose. 

Que vous reste-t-il donc qui puisse donner 
quelque couleur aux reproches que vous faites à 
ceux de Port-Rojal^ , de ne juger des choses que 
selon leur intérêt? « Qn a bien souffert, dites-vous, 
que M. le Maître ait fait des traductions et des 
livres sur la raiitière de la grâce, et on trouve 
étrange que Desmarêts en fasse sur des matières de 
religion.)} Sans mentir» la comparaison est bien 
choisie ! M. le Maître , après avoir passé plusieurs 
années dans une grande retraite, et dans la pra- 
tique de plusieurs exercices de pénitence et de 
ptété chrétienne , et après avoir joint à ses talents 
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naturels des connoissances qui le rendoient très 
capable d*écrire sur le^ plus grandes yérités de la 
religion , ne s'en est pas toutefois jugé digne , par 
cette même humilité qui fait qu'il «accuse de dé* 
règlement , quoique , même ayant sa retraite , sa 
vie eût toujours été fort réglée. Il n a jamais écrit 
sur les matières de la grâce , et n'a rien entrepris 
que de simples traductions et des histoires pieuses. 
Et Desmarêts , après avoir passé ^a vie à faire des 
romans et des comédies, a sauté tout d'un coup 
jusrpi'au plus haut degré de la contemplation et de 
la spiritualité la plus fine. Et, sur le témoignage 
qu'il a rendu lui-même qu'il étoit envoyé pour 
donner aux hommes l'intelligence des mystères , il 
a commencé à se mettre en possession du. titre et 
du ministère de prophète , à établir le nouvel 
ordre des victimes , à leur donner les règles de sa 
nouvelle théologie mystique, enfin à débiter cet 
amas et ce mélange horrible de profanations et 
d'extravagances qui paroissent dans ses ouvrages. 
Que dites-;V0us de ce parallèle? Trouvez-vous que 
cette réserve et cette modestie si chrétienne de M, 
le Maître soit fort propre pour autoriser les éga- 
rements de Desmarêts ? Je ne sais s'il vous saura 
bon gré de vous être avisé de cette comparaison. 
Il faut qu'il ait soin de se tenir toujours dans cette 
élévation de l'ordre prophétique , pour n'en pas 
sentir le mauvais effet ; et , pour peu qu'il voulût 
revenir à la condition des autres hommes, il vcrroit 
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que c'est un manyais lustre pour lui que M. le 

Maître. 

Voas Tojez donc, monsieur, que tous nettes 
rien moins que ce que tous prétendez , et je n« 
pense pas que personne demeure convaincu , sur 
rhistoire des deux capucins , sur les louanges qu'on 
a données à M. Desmarêts , ni sur Texemple de 
M. le Maître , que ceux de Port-Royal ne jugent 
que selon leurs intérêts. Votre première saillie 
TOUS a mis en malheur. Quand on est échauffé, on 
sëblouit soi-même de ce qu'on écrit , et l'on se 
persuade aisément que les choses sont bien prou- 
vées , pouryu qu elles soient soutenues d'amplifi> 
cations et de lieux communs. Pour cela, vous 
vous en servez admirablement. Peut-on rien voir 
de mietix poussé que celui-ci ? c< Qu'une femme fût 
dans le désordre, qu'un homme fût dans la dé- 
bauche , s'ils se disoient de vos amis , vous espériez 
toujours de leur saint ; s'ils vous étoîcnt pen favo- 
rables , quelque vertueux qu'ils fussent , vous ap- 
préhendiez toujours le jugement de Dieu pour 
eux. Ce n'étoit pas assez, pour être savant, d'avoir 
étudié toute sa vie, d'avoir lu tous les auteurs; il 
falloit avoir lu Jansénius, et nj point avoir lu les 
propositions. » 

11 ne manque rien à cela que d'être viai. Mais 
nous en parlons bien à notre aise , nous qui le re- 
gardons de sang froid. Si nous étions piqués au 
jeu , et que nous nous sentissions enveloppés dans 
la disgrâce commune des poètes de théâtre et des 
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fmscurs de romans , cela nûiis paroîtroit vrai 
comme une démonstration de mathématiques. 
L'imagination change terriblement les objets. 
Quand on est plein de la douleur d'une telle in- 
jure , il n'est pas aisé de s en défaire. On a beau 
parler d'autre chose , ou ne songe qu'h celle4à , et 
l'on y revient toujours. Y a-t-il rien 'de plus na- 
turel que cette demande , qui sort de la plénitude 
de votre cœur ? « Enfin , que faut-il que nous 
lisions , si ces sortes d'ouvrages sont défendus ? » 
Il n'j a personne qui ne crût que c'est là la con- 
clusion d'un discours qu'on auroit fait pour sou- 
tenir qu'il est permis de lire des ronuins et des co- 
médies. Point du tout , il ne s'agit point de cela. 
Mais c'est un cœur pressé qui se décharge , et qui 
fait tout venir à propos. 

Cette question me fait souvenir de ce qu'iin 
homme disoit à un évêque qui ne vouloit pas le 
recevoir aux ordres : « Que voulez- vous donc que 
je fasse , monseigneur ?' que j'aille voler sur les 
grands chemins ? » Cet homme ne connolssoit que 
deux conditions dans le monde , celle de prêtre et 
celle de voteur de grands chemins. Et vous y vous 
ne connoissez qu'une sorte de plaisir dans la vie , 
la lecture des romans et des comédies. Afon Dieu , 
monsieur! qu'il me semble que vous auriez de 
choses h feîre avant que de senger à Kre des ro^ 
mans I Mais vous avez pris votre parti , et il y a 
^ande apparence que vous n'en reviendrez pas^ 
sitôt. Je vois à peu près ce qu'il vous faut, et j,o uù 

6* 
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m'étonne pas si les disquisitions et les dissertations 
TOUS ennuient. Vous n'ayez pas besoin d'une fort 
grande soumission pour tous rapporter de tout 
cela au pape et au clergé de France^ Ce n'est pas là 
ce qui tous intéresse. Vous trouyez bon tout ce 
que fera l'auteur des hérésies imaginaires ; tous lui 
donnez tout pouToir , et tous lui abandonnez 
même M. Desinarets , pourru « qu'il ne lui porte 
point de coups qui puissent retomber sur les 
autres n ( car c'est là ce qui tous tient au cœur) , 
et qu'il TOUS laisse jouir en paix de cette « petite 
étiaceile du feu qui échauffa autrefois les grands, 
génies de l'aij^tiquité j^ qui tous est tombée en 
partage. 

Mais, monsieur, il semble qu'un homme aussi 
tendre et aussi sensible que tous l'êtes ne dcTroit 
songer qu'à Tivre doucement , et à éTiter les ren- 
contres fâcheuses. Et comment est-ce que tous 
n'aTez pas mieux aimé dissimuler la part que tous. 
auriez pu prendre àrinjurecommune,quedeTOus 
mettre au hasard de tous attirer une querelle par^ 
ticalière ? Cependant tous ne tous contentez pas 
d'attaquer celui dont tous crojez ayoir sujet de 
vous plaindre; tous étendez TOtre ressentiment, 
contre tous ceux qui ont quelque liaison ayec lui. 
Il semble qu'ils soient en communauté de péchés^ 
et qu'en faisant le procès au premijer qui. se pré>. 
sente , on le fait à tous. 

Voudriez-Tous répondre comme cela pour toujj. 
VOtf confrères, et n'auriez-vous point assez d« 
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votre iniquité à porter? 11 est yrai que si tous ne 
vous étiez avisé de cet expédient ^ TOtre lettre 
auroit été un peu courte. 11 a fallu mettre tous les 
Jansénistes en un, et même avoir recour^ à des. 
choses où ils n'ont point de part, pour trouver de 
quoi la grossir» Encore ayec tout cela n avez-vous 
pas eu grand chose à dire, et peut--étre qu'après 
avoir bien tout considéré , on trouvera que vous^ 
n'avez rien diu Vous vojez bien k quoi se réduit 
ce que nous avons vu de votre lettre jusqu'ici. Et 
(.ro^ez-vous encore dire quelque chose, quand 
vous alléguez la traduction de Térence? M'est-ce 
pas un beau mo^en pour repousser le reproche 
d'empoisonneurs, et pour rendre ceux de Port^RojaL 
coupables du mal que ce livre peut faire, que de 
dire qu'ils ont tâché d'^ apporter le remède, et 
qu'ils ont pris pour cela la meilleure voie qu'on 
pouvoit prendre? Les comédies de Térenccsont 
entre les mains de tout le monde . et particulière- 
ment de ceux qui apprennent la langue l&tine. Il 
faut qu'ils passent par-là; c'est ume nécessité qu'on- 
ne sauroit éviter. On l'a même reconnue au concile 
de Trente; et, dans Tindexdes livres défendus^ on, 
a excepté expressément ceux que le besoin qu'on a^ 
d'apprendre le latin a rendus nécessaires. Que* 
peux-on donc faire de mieux pour les jeunes gens 
qui ont ce livre entre les mains , et qui tâchent de 
l'entendre , que de leur donner une traduction qui; 
le leur explique de telle sorte, qu'elle les fasse pas- 
ser par-dessus les endroits qui. seroient capables dtr 
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les corrompre, qui leur àte de devant les jeux tout 
ce qu'il y a de trop libre, et qui supprime à ce des- 
sein des comédies toutes entières ? S'il j eu a qur 
s'attachent à ce livre par le plaisir qu'ils y prennent,, 
sans se mettre en peine du péril où ils s'exposent, 
on ne sauroît les en empêcher. Mais peut-on nier 
que cette traduction ne soit un excellent moyen 
pour conserver la pureté et rinnocence de ceux qui , 
ne cherchant dans cet ouvrage que ce qu'on y doit 
chercher, qui est d'y prendre une teinture de l'air 
et du style de cet auteur , et d'y apprendre la 
pureté de sa lanjgue , se tiennent à ce que la tra- 
duction leur explique, et sont détournés de lire le 
i-cstc, où le secours de cette traduction leur man> 
que, par la peine qu'ils auroient à l'enteudre ? Que 
peut-on donc dire de celui qui , pour avoir nn pré- 
texte de traiter d'empoûon/îcur l'auteur de cette tra- 
duction, et d'envelopper dans ce reproche tous 
ceux de Part-Royal , selon le nouveau privilège 
qu'il sp donne, tâche lui-même à' empoisonner un 
dessein qu» n'est pas seulement très innocent, mais 
qui est encore très louable et très utile ? 

Vous avez bien connu qu'il y avoit là un peu 
de mauvaise foi ; et c'est pour cela que vou3 avez 
voulu essayer de prévenir la réponse qu'on vous 
pourroit faire. Mais vous vous y prenez duno 
manière qui mérite d'être remarquée. Vous vous 
êtes souvenu qu'on avoif dit quelque part que le 
crsoin qu'on prend de couvrir des passions d'un 
voHe d'honnêteté ne sert qu'à les rendre plu» 
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dangereuses » ; et ,^ sans savoir trop bien ce que 
cela signifie , vous ayez cru que tous tous sauve- 
riez par-là , comme si , en retranchant les libertés 
des comédies de Térence , on avoit rendu les pas* 
sions qui j sont représentées plu» dangereuses en 
les couvrant d'un voile d'honnêteté. 

C'est le plus grand hasard du monde quand on 
applique bien ce qu'on n '-entend pas: couvrir les 
passions d'un voile d'honnêteté, ce n*est pas 6ter 
d'un' livre ce qu'il j a d'impur et de déshonnête. 
Un même livre peut avoir des endroits trop libres, 
et d'autres où les passions soient 'couvertes d'un 
voile d'honnêteté, c'est-à-dire, où elles soient expri- 
mées par des voies qui ne blessent point Ta pudeur 
ni la bienséance , qui fassent beaucoup entendre 
en disant peu, et qui, sans rien perdre de ce 
qu'elles ont de doux et de capable de toucher, 
leur donnent encore l'agrément de la retenue et 
de la modestie. Ce ne sont pas ces endroits déshon- 
netcs qui empêchent le mal que ceux-cf peuvent 
faire : ce seroit un plaisant scrupule que de n'oser 
les ôter,de peur de rendis le livre plus dangereux; 
et je ne connois que vous qui les j voulussiez re- 
mettre par principe de conscience. 

Mais d'ailleurs , ce n'est pas par ces passions 
couvertes et déguisées que Térence est dangereux , 
sur-tout dans les comédies qu'on a traduites: il y 
a des délicatesses admirables , mais elles ne sont 
pas de ce genre-là ; et dès qu'on en a retranché ce 
^u'il J a de trop libre, il n'estplus capable de nuire. 
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Je pourrois ajouter à cela , qu'encore que tou- 
tes les comodics soient dangereuses, et qu'il fikt 
à souhaiter qu'on les put supprimer toutes, celles 
des anciens le sont beaucoup moins que celles 
qu'on fait aujourd'hui. Ces dernières nous émeu- 
vent d'ordinaire tout autrement » parcequ'elles 
sont prises sur notre air ou sur notre tour; que les 
personnes qu elles nous représentent sont faîtes 
comme celles avec qui nous vivons , et que pres- 
que tout ce que nous j voyons, ou nous prépare à 
recevoir les impiessions de quelque chose sem- 
blable que nous trouverons bientôt, ou renouvelle 
celles que nous avons déjà reçues. 

Mais nous retomberions insensiblement sur un 
sujet qui vous importune , et vous ne prenez pas 
plaisir qu'on parle contre les comédies et les ro- 
mans* D'ailleurs je' vois que vous n'aimez pas 
que l'on soit long-temps sur une même matière: 
c'est ce qui vous a dégoûté des écrits de Port- 
Rojal, et qui fait que vous vous plaignez qu'ils 
ne disent plus rien de nouveau. Gela ne me sur- 
prend point ; je commence à connoître votre 
humeur : vous jugez à peu près de ces écrits comme 
des romans , vous croyez qu'ils ne sont faits que 
pour divertir le monde, et que, comme il aime les 
choses nouvelles , on doit avoir soin de n'y rien 
dire que de nouveau. Il jr a d'autres gens qui les 
lisent dans une disposition un peu différente de la 
vôtre : ils j cherchent l'éclaircissement des contes- 
tations i ils tâchent à profiter des vérités dont ou 



OEUVRES DIVERSES. 71 

st sert pour soutenir la cause que l'on défend ; ils 
remarquent comme on démêle les difficultés et le» 
équivoques; ils sont surpris d'j Toir que, tandis 
que ceux qui disent que les propositions sont dans 
Jansénius demeurent sans preuve sur une chose 
dont les yeux sont jugea , ceux qui nient qu'elles 
y soient , quoiqu'ils fussent déchargés de la preuve , 
selon la règle de droit, ont prouyé cent et cent 
fois cette négative d'tine mai^ière invincible; en fin 
ils aiment à voir dissiper tout ce qu'on allègue 
pour la créance du fait de Jansénius en le rédui- 
sant à l'espèce de celui d'Ho'noria^; et, an lieu que 
la répétition de cette histoire vous ennuie, ils 
voient avec plaisir qu'il n'jr a qu'à la répéter pour 
faire évanouir le fantôme de la nouvelle hérésie 
. toutes les fois qu'on le ramène. N'est-il pas vrai , 
monsieur , que vous avez bien de là peine à com- 
prendre comment il peut j avoir des gens de cette 
humeur-là? Quoi! on ne se las»e poiot^lelire les 
écrits de théologie pleins de Ungues, pî-de doctes 
périodes, où l'pn ne fait que ciier les pères, et où 
Ion justiifie sa conduite par lean exemptes f On peut 
souffrir des gens qui. trouvent dans /m pères tout 
ce qu'ils veiïlent , qui emminent eéiréHennement Us 
mœurs et les livres, et qui vont chercher dans saint 
Bernard et dans saint Augustin des règles pour dis- 
cerner ceux qui sont véritablement sages d'avec 
ceux qui ne le sont pas ! 

Je crois , monsieur , qu'il est bon de vous aver- 
tir que, si les meilleurs amis de ceux de Port- 
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Rojal les Touloieiit louer , ils ne diroient que ce 
que TOUS dites. Je Tois bien que tous h j prenex 
pas garde; et, sous ombre qu'on ne loue point de 
cette sorte ni les romans ni ceux qui les font , Tons 
crojrex ne les point louer. Voilà ce que c'est que 
de TOUS être rempli la tcte de ces belles idées! 
Vous ne conceTCx rien de grand que ces aortes 
d'ouTrages et leurs auteurs , et tous neconnoisscx 
point d autres louanges que celles qui leur csoo- 
Tiennent. Cet entêtement pourroitbien tous jouer 
quelque toauTais tour, et tous ne feriez pas mal 
de tous en défeire. Mais au moins , tant qull du- 
rera , prenex bien garde qui tous louerez ; autre- 
ment, en pensant louer quelque père de l'église, 
ou quelque théologien , tous courez risque de feire 
insensiblement l'éloge de la Galprenède '• Cela 
Tant la peine que tous j songiez. 

f 

' Gautier de GosteSy'dieTalier, se^neur de la Galpre- 
nède. Un tour d*eq>rit original, un talent singulier poor 
répandre de renjouement snr tontes les bistoires qu'il 
raoontoit, loi mutèrent d'abord Tapprobation d'Anne 
d'Autricbe, femme de Louis Xin. Il se fit connoitre en- 
suite par ses romans de Silvamdre, de Cassamdre, de 
Ciéopâtre,M^ Pharamoud; et par la Morf de Mif4r«- 
dale^ BradamanU, Jeanne, reine d'Anglrtene , la 
comte Â*EsseXj la suite de Mariamne, Phaiente, fler- 
méttégilde, la Mort des enfants de Brute, et Bélisaire , 
tr^édies ; Clariente, et Edouard, tragî-coiDédies. T««s 
■ces currages sont entièrement oubliés. 
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Cependant , monsieur | )«erois q^ue l'autear des 
imaginaires peut se tenir en repos , et q^u'à moins 
qu'il ne, se fasse, en vous un changement aussi 
prompt et aussi eztraordmakv que celui qui s'est 
fait dans M. Desmaréts , vous ne lui feres pas grand 
mal , non plus qu'à tdus les attires* que vous inté- 
ressez dans la querelle que yous lui faites. Vous 
auriez pu chercher quelque auttfe Vdiè pout arriver 
à la qloire ; et quand vous j aurez bien pensé ^ 
vous trouverez, sans doute, que celle-ci n'ct pas. 
la plus aisée ni la plus sûre. 

Vie premier fLvnl 1666. 
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RÉPLIQUE 

DEM. RACINE 

AUX AUTEURS 
DE^ CEUX IIÉP,QIÎ5ES PRÉCÉDENTES. 



Je pourrais , messieurs , vous faire le meroe com- 
pliment que vous me faites ; je pourrois tous dine 
qu'on vous fait beaucoup d'honneur de tous ré> 
pondre : mais j'ai une plus haute idée de tout ce 
qui sort de Port-Royal , et je me tiens , au con- 
traire, fort honoré d'entretenir quelque commerce 
avec ceux qui approchent de si grands hommes. 
Toute la grâce que je tous demande , c'est qu'il 
me soit permis de yqus répondre en même temps 
h tous deux; car, quoique vos lettres soient écrites 
d'une manière bien différente , il suffit que tous 
combattiez pour la même cause ; je n'ai point 
d'égard à l'inégalité de tos humeurs , et je ferois 
conscience de séparer deux jansénistes : aussi-bien 
je Tois que tous me reprochez à peu près les 
fnémes crimes ; toute la différence qu'il j a , c'est 
que l'un me les reproche avec chagrin , et tâche 
par-tout d'émouToir la pitié et l'indignation de ses 
lecteurs j au lieu que l'autre s'est chargé de les 



OEUVRES BrijV.ER5E3;* y5 
réjouir. li est rrai ^e vous n'êtes pas Tenus k 
bout de YOtredesséiti , le monde Tous a laissés rir« 
et pletirer tout seuls. Mais le monde est d'une 
étrange hument ; il fie rtf^ rifnd point "justice ; 
pour moi , qui fus profession de Tous la rendt« l 
je TOUS puis assurer au moins que le mélancolique 
m'a fait rire , et que le plaisant m'a fait pitié» Ce 
n'est pas que tous demeuriez toujours dans les 
Bornes de TOtre partage : il prend quelquefois 
en Vie au plaisant de se fâdhèl? , et au mélanoo-» 
Rîg[iiede s'égayer ^cAt, sftUs dompter la maniète in^ 
géttieuse dont îr nOus ^kiî ces- Romains qu'on 
Tojoit à la tête d'une armée-et à la queue d'nne char^ 
rue, il mè dit assèi galamment « que , si je Teux me 
servir de l'tfUtOrilé de Sàipt G^gbito en faYcUr do 
ht tragédie , il Ikut ine résoudra à être t(rute ma 
fîe lé poè'te dé la pftï^Jon^. a Voyez à qnoi l'on 
s expose quààd Oh ^hè #ën nature ; il n'a pu 
rire sa'fïs èî}Aser du |>k^^ saint d^ Âos>mys%èr^ ; et 
ia seUîè 'ptài^htetié ^'il^fait «sC teAo 4mp4étéi 

If ais Tôtts TOUS aeoordfec sUr-tbut dians fa pen-^ 
êée que je suis un poë'tè de théâtre , tous en êtes 
pleinement persuadés; et c'est le sujet de toutes 
Tos réflexions sévères et enjouées. Où en sertf^t 
TOUS, messieurs, si l'on décôuVroîtcfUé je n*à* 
point fait de comécKes ? Votlk î>t^ti ^s ftéftx com- 
muns hasardés , et Vous aUfi^er |)^é)l^t¥é'iëutîle-^ 
meut tdùs Ite te^s dti Hàsut dJhxt^^à^m ^ 

Par exemple , messieurs , si je sti^ô^S ^ue 
TOUS êtes deux grands docteur^; si jé'prâi]^» liiea 
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«sesuves; là-^s6us[, et qn ensuite (car il arrive àei 
ehose» plus lextraordinaires ) on yînt à découvrii^ 
que vous B'é(e» rien moin$ tous deux que de savants 
.théolog|en#'^qu« ne dirie^yons point de moi ? 
Vous ne manqueriez pas encore de vous écrier que 
3.e ne me connois poin|$H auteurs, que leconfoinls 
les cfiamillàrdes avec les vU'KMinaiFes , et que je 
prends des hommes fort communs pour de ^prands 
Lommes : aussi ne prétendex pas que je vous donne 
cet avantage sur moi ; j 'aime mieux croire , sur votre 
parole, que vous ne savez pas les pères , et que 
vous n'êtes tout au plus que les très humbles ser- 
viteurs de l'auteur des imaginaires. 

Je croirai même, si. vous voulez; que vous 
n'êtes point de Pprt-Ko^al, comme le dit, un de 
vous, qvoiqu'à dire le vrai j'aie peine à com- 
prendre qu'il ait renonce d!e gaieté de cœur à sa 
plus belle qu4li^*i Combien de gsB« ont lu sa 
lettre , qui ji^treû^sentpas regardée' si le Port- 
IRojal t)e Vpiit adoptée , si ces^nessicurs ue l'eussent 
(distribuée avec les .mêmes éloges qu'un de leurs 
écrits ! Il ^ voulu peut-être Imiter M. Pascal , qui 
xlit, dans , quelqu'une de ses lettres, qu'il n'est 
point de l^of t-Rojal. Mais , messieurs , vous ne 
içonsidéirez pas, que M. Pascal faisoit honneur à 
iPort^Rojal, ,^ qu^ Por^-Koyal vous' fait beau* 
tïoup d'hxmnçur à tous deux^ Crojez^moi : si vous 
en êtes , ne f^itçS; point de difficulté de l'avouer j 
et si vous n'en êtespqint , faites tout ce que vous 
pourrez pour j êtrereçus : vous n'avez que celte 
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voie pour vous distinguer. Le nombre de ceux 
qui condamnent Jansénius est trop grand f 1^ 
pioycn de se faire connoitre dans la foule ! Jetez- 
vous dans le petit nombre de ses défenseurs; com- 
mencez à faire les importants; mettez-vous dans 
la tète que l'on ne parle que de vous , et que l'on 
vous cherche par-tout pour vous arrêter ; délogez 
souvent ; changez de nom ' , si vous ne l'avez déj^ 
(ait , ou plutôt n'en changez point du tout ; vous 
ne sauriez être moins connus qu'avec le vôtre : sur-- 
tout louez vos messieurs , et ne les louez pas avec 
retenue. Vous les placez justement après David et 
Salomon; ce n'est pas assez : mettez-les devant , 
vous ferez un peu souffrir leur humilité ; mais ne 
craignez rien -, ils sont accoutumés à bénir tous 
ceux qui les font souffrir. 

Aussi vous vous en acquittez assez bien ; vous 
les voulez, obliger, à quelque prix que ce soit. C'est 
peu de les préférer à tous ceux qui ont jamais paru 
dans le monde, vous les préférez même à ceux qui 

' Messieurs Dubois et Barbier d'Aucourt avoient ef- 
fectivement changé de nom ; car M. Dubois s'appeloit 
Goisbault, et M. d'Aucourt s'appeloit Barbier. Mémoires 
pour sentir h l* histoire des sciences et beaux-arts' , 
mars 1.724» pag. 479* Ce dernier u'ad<^ta le nom de 
d'Aucourt que depuis qu'il fut chargé de l'éducation de 
M. d'Ormoy, fils de M. Colbert. Mémoires pour sersùr a 
l* histoire des grands hommes de l'Europe, tom. XIII » 
page 3 20., 

7> 



yg œUVRES DIVERSES, 

se sont le plus signalés dans leur parti ; yous ra- 
baissez M. Pascal pour relever Tanteur des imagn. 
naires; VOUS dites que M. Pascal n'a que l'avan- 
tage d'avoir eu des sujets plus heureux que lui. 
Mais , monsieur , vous qui êtes plaisant , et qui 
crojez vous .connoître en plaisanterie , crojez- 
vous que le pouvoir prochain et la qrace suffisante 
fussent des sujets plus divertissants que tout ce 
que vous appelez les visions 'de Desmarôts?Cepch- 
dant vous ne nous persuaderez pas que les dcrr 
nières imaginaires soient aussi agréables que les 
premières provinciales ; tout le monde lisoit les 
unes , et vos meilleurs amis peuvent à peine lire 
les autres. 

Pensez-vous vous-mêmes que je fiwse une grande 
injustice à ce dernier de lui attribuer nne chamit- 
Uirde ? Savez-vous qu'il j a d'assez bonnes choses 
dans ces chamillardes ? Cet homme ne manque 
point de hardiesse , il possède assez bien le carao- 
tère de Port-Royal /il traite le pape familièrement; 
il parle aux docteurs avec autorité. Que dis-je ? 
Savez-vous qu'il a fait un grand écrit qui a mérité 
d'être brûlé? Mais cela scroit plaisant, que je prisse 
contre vous le parti de tous vos auteurs; c'est 
bien assez d'avoir défendu M. Pascal. Il est vrai 
que j'ai eu quelque pitié de voir traiter Tauteur 
des chamillardes avec tant d'inhumanité , et tout 
cela parcequ'on l'a convaincu He quelques fautes. 
' Il fera mieux une autre fois, il a bonne intention. 
H ft'est fait cent querelles pour vos amis ; voulez 



vous t[u*il «oît malareb tout le ttottâe , et qu'il 
ne soit estimé d<» jérattes fti^to jlmséatstes? Ne 
«raîgnez-^i^iis pokrt qufè l'oï» ^v^tts fÎMSè te 4hiêaie 
traitement ? Car qui empêchera quelqu'un- de ne 
répondre, et de iqe dire, en >pffrhidt de vous : 
Quoi , monsieur ! tous aytg pm oroive iquë mes*- 
sieurs ^e Port-Boyal avoient adopté «ne leftve 01 
peu digne d'eux \ ^Ne voyes-rous point^qu^dle re- 
bat cent lois-laïudme efaose, qu'elle «et obscure-ea 
beaucoup d'end^t», et'lroide 'paratoat?ll8 me 
diront ces i^isotls , et d'antres encore , etj'en senri 
fâché pour TOUS : ear Totre belle hmneor 'tient ii 
peu de chose ; la moindre mortification 'k smpen^ 
dra , et tous retombetesdans ta mélancolie de 
TOtre confrère.' 

Man.il s'ennvieroit.peut-^ètre si je le laissoîs 
plus lot^^mpSMttsl'étitretettir ; ilfaut rcTenir 
k lui /^evfeii^eitoutoe'qbe Je pourra pour le diTeis 
tir. J*tfVOQe iqtre de n^est^pts «une petite' entreprise ; 
car'que d^e & HU homme qui ne pntkû tien en 
raillerie, et Iqui t)to4lt% paivtout des «u jets de se 
fâcher ? tic 'b^est^ jMrqtie je oondanine^a'nMiuvaiso 
humeur ; ' il a -seis t«ls<ms : e'«Bt «n homme qui 
s^tntéMMeftérièttseÉieM'dâns-le'ttiêtés de vos af- 
£Utes ; il TOlr^iù^'(«te»f^»bt dopit en pis; et qu'il 
n'esttps» tMOps ^>ye t^jonh^: «tetr sanr doute ce 
qui i^ qa'â f^upbtte tttlit '0OAt«e ht oemédie. 
Contnieiit peut -eu aHetr au i^élnie , ^comment 
peut^on se divertir ,lot9qo<»-la vérité ^tt persécu- 
tée I Icrrsqi^e la fin<^du<^oade s'appr<tt:Ife, lotvqnr 
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tout le monck a tantôt «igtté,? Yoilà oe qvtiV 
pense , et c'est ce ^'aliégtia lîa jonr fort à propoA 
un de yos confrèresr; car: |e nA dis rien de moi- 
même. 

Cëtoit chez upepersonbe qui, en ce temps*là, 
étoit fort de tos amics:; elle droit eu- beaucoup 
'd'enyie d'entendve lire le Tartuffe, et Tob bc §'op^ 
posa point à sa curiosité ? on vous avoit dit que 
îes jésuites étoient joués daas cette comédie ; les 
jésuites au contraire se 'flattoient qu'on en Touloiï 
'AUX jansénistes : mais il n'importe* la compagnie 
étoit assemblée. Molière alloit commencer , lôr»- 
<[u'on vit arriver un homme fort échauffé , qui dit 
tout bas à cette personne t Quoi , madame ! vous 
entendrez une comédie le jour que le mjrstère de 
l'iniquité s*iaccomplit , ce jour qu'on nous.ôte nos 
mères! Cette raison parut couTainoante^ la eom» 
pagnie fut congédié^» Jflelicre&'en.retouima ^ien 
étonné de l'empressement qu'on avoit eu pour le 
f aii^ vedir ^ .et de celui qu'ott avoit pour le renr 
YOjer. . . En effet, messieurs:^ quand vous raisonr 
uerez de la sorte, nous n'aurons^-rien |i répondre, 
il faudra se rendre ; car, de me demander , comm^ 
vous faites, si je crois lacopneÂi^maiettoye^aintte^ 
si je la crois propre à faiiem^Mm iQVieil bomi^e; 
je dirai qne^ non : mais je ovous M^irei' en jm^ême 
temps qu'il jT' a des chosesqui ne sonK pas saintes , 
^t quLsont pourtant innocentes.. Je vous demaa- 
derai si la ohaase , la musique , leplaisit de faire des 
sabots >, fit. quelques, auti^s. plgisii:^ qi^e vous n» 
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vous refusez pas à yous-mèmcs , sont fort propres 
h faire mourir le vieil homme, s'il faut renoncer à 
tout ce qui divertit, s'il faut pleurer à toute 
heure. Hélas ! oui , dira le mélancoUque. Mais 
que dira le plaisant ? 11 voudra qu'il lui soit per- 
mis de rire quelquefois , quand ce ne seroit que 
d'un jésuite *, il vous prouvera , comme ont fait 
vos amis, que la raillerie est permise /que les pères 
ont ri , que Dieu même a raillé. Et vous semble- 
t-il que les lettres provinciales soient autre chose 
que des comédies ? Dites - moi , messieurs , 
qu'est-ce qui se passe dans les comédies? On j 
joue un valet fourbe, un bourgeois avare, un 
marquis extravagant , et tout ce qu'il j a dans le 
monde de plus digne de risée J'avoue que le pro- 
vincial a mieux choisi ses personnages , il les a 
cherchés dans les couvents et dans la Sorbonne ; 
il introduit sur la scène tantôt des jacobins , tan^ 
tôt des docteurs, et toujours des jésuites. Com- 
bien de rôles leur fait-il jouer ! Tantôt il amène 
un jésuite bon homme, tantôt un jésuite mé- 
chant, et toujours un jésuite ridicule. Le monde 
e« a ri pendant quelque temps , et le plus aus- 
tère janséniste auroit cru trahir la vérité que de 
n'en pas rire. 

iReconnoissez donc, monsieur, que, puisque 
nos comédies ressemblent si fort aux vôtres, il faut 
bien qu'elles ne soient pas si criminelles que vous 
le dites. Pour les pères, c'est à vous de nous les 
citeç ; c'est à vous , ou à vos amis , de nous convaiiH 
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dites- vous, qui fait des livres de lui-même, au 
lieu que M. le Maître b'a jamais osé faire que des 
traductions ! Mais , messieurs , il n'est pas que M. 
le Maître n'ait fait des préfaces , et vos préfaces 
sont fort souvent de fort gros livres. Il faut bien 
se hasarder quelquefois : si les saints n'avoient 
fait que traduire ; vous ne traduiriez que des tra« 
ductions. 

Vous vous étendez fort au long sur celle qu'on a 
faite de Tcrence ; vous dites que je n'en puis tirer 
aucun avantage , ' et que le traducteur a rendu un 
grand service à l'état et à leglisc , en expliquant 
un auteur néccàsaire pour apprendre la langue 
latine. Je le veux bien ; mais pourquoi choisir Té« 
rence? Cicéron n'est pas moins nécessaire que lui | 
il est pins en usage dans les collèges; il est assuré- 
ment moins dangereux : car quand vous nous dites 
qu'on ne trouve point dans Térence ces passions 
couvertes que vous craignez tant , il faut bien que 
vous n'avez jamais lu la première et la cinquième 
scène de l'Ândrienne , et tant d'autres endroits des. 
comédies que l'on a traduites; vous j auriez vu ces 
passions naïvement exprimées; ou plutôt il faut 
que vous ne les ajez lues que dans le françois, et 
«u ce cas j'avoue que vous les avez pu lire sans 
danger. 

Voilà , messieurs , tout ce que je voulois vous di- 
re; car pour l'hîsioire des capucins, il paroit bien , 
par la manière dont vous la niez, que vous la 
CLOycz ^ ciitûIÎCk L'un de vous me reproche seule- 
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ment d avoÎT pris des capucins pour des cordeliers. 
L'autre me veut faire croire ^ue f ai voulu parler 
'du père Mulard. ^on, messieurs; je sais combien 
ce cordelicr est décrié parmi vous; on se plaignoit 
encore en ce temps-là d*un capucin , et ce sont des 
capucins qui ont bu le cidre. Use peut faire que ce- 
lui qui m'a conté cette aventure, et qui j étoit pré- 
sent , n*ait pa% retenu exactement le nom du père 
dont on se plaignoit , mais cela ne fait pas que 
le reste ne soit véritable. Et pourquoi le nier? 
Quel tort cela fait-il à la mère Angélique ? Gela ne 
doit point empêcher vos amis d'achever sa vie 
qu'ils ont commencée ; ils pourront même se ser- 
vir de cette histoire , et ils eu feront un chapitre 
particulier qu'ils intituleront : De f esprit de dis^ 
cernement que Dieu avoit donné à la sainte mère, \ 

Vous vojez bien que je ne cherche pas à faire 
de longues lettres : je ne manquerois pas de ma- 
tière pour grossir celle-ci ; je pourrois vous rap- 
porter cent de vos passages , comme vous rapportez 
presque tous les miens ; mais , ou ik seroient en- 
9ujeux, et je ne veux pas que vous vous ennuyiez 
vous-mêmes ; ou ils seroient divertissants , et je ne 
veux pas qu'on me reproche , comme à vous , que 
je ne divertis que par les passages des autres. Je 
prévois même que je ue vous écrirai pas davantage. 
Je ne refuse point de lire vos apologies, ni. d'être 
fpectateur de vos disputes ; mais je ue veux point 
y être mêlé. Ce scroit une chose étrange que, 
jwur un avis que j'ai .donnée en pr.ssant, je m« 

Aociun. 4* S 
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Lu.>>c attiré sar les bras tons les disciples de saiot 
VugUÀtin. Ils n j tronveroient pas leur compte, 
ils n'ont point accoatnmé d'avoir afDiire à des in- 
couaus. U leur &at des gens connus et des plus 
élevés en dignité; je ne suis ni l'un ni l'autre , et 
par censément je crains peu ces yérîtés dont vous 
me menacez. Il se ponrroit faire qu*en voulant me 
dire des injures vous en diriez au meilleur de vos 
amis : crojez-moî, retournez aux jésuites; ce sont 
vos ennemis naturels. 

Je suis , etc. 

De Paris, ce lo mai i666w 
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NotJS croyons devoir placer ici Vahrégé de 
rhktoirc de Port-Royal, parceque Racine ne 
paroîf Pavoir entreprise que pour se laver du 
reproclie qu'on lui avoit fait d'avoir écrit contre 
cette maison. Quoiqu'on ne sache pas prëcisë- 
ment Tcpoque où il la commença, nous présu- 
mons qu'il ne songea point à s'en occuper dans 
le temps où son esprit étoit encore aigri contre 
l'auteur des imaginaiees. Ce fut en 1698, selon 
Louis Racine, que ce poète célèbre y travailla. 
:« Les religieuses, dit-il, de Port-Royal ayant 
été obligées de présenter un mémoire à M. l'ar- 
chevêque de Paris, au sujet du partage de leurs 
biens avec la maison de Port-Royal de Paris.... 
mon père fit pour elles ce mémoire... M. l'ar- 
chevêque en ayant apparemment goûté le style, 
et voyant quelquefois mon père à la cour, lui 
dit ^uc, puisqu'il avoit été élevé à Port-Royal, 
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personne ne pouyoît mieux que lui le mettre ai» 
fait d'une maison dont il entendoît parler de 
plusieurs manières bien différentes. Ce fut donc, 
ajoule-t-if , dans l'espërance de rendre favo- 
rables à ces religieuses les sentiments de leur 
archevêque , qu'il ëcrivil l'histoire de Port- 
Boyal. n. Mémoires sue U. vie ime Jeah Racine. 



ABRÉGÉ DE L'HISTOIRE 

DE 

PORT-ROYAL. 

PREMIÈRE PARTIE. 



Xj'abbate de Port-Rojid y près de Cherreiise , est 
une des plus anciemies abbajcs de Tordre de Ci- 
teaax. Elle fbt fondée , en l'année i ao4 1 par nn 
saint éyèqae de Paris, nommé Eudes de SuUf, 
de la maison des comtes de Champagne , proche 
parent de Philippe-A'nguste.* C'est lui dont on Toit 
la tombe en cuivre*, élevée de deux pieds , à l'en- 
uée du choeur de Notre-Dame de Paris. La fon- 
dation n'étcit ^e de douze religieuses ; ainsi 
ce monastère ne possédoit pas de fort grands 
biens. Ses prineipanx bienfoitenrs forent les sei« 
gneurs de Montmorenci et les comtes de Montforu 
Ils lui firent successivement plusieurs donations^ 
dont les plus considérables ont été confirmées par 
le roi saint Louis , qui donna aux religieuses , sur 
sou domaine, une rente en fonne d'aum^e , dooi 
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elles jouisseni encore aujourd'hui; si bien qu'elles 
reconnoissent avec raison ce saint roi pour un de 
leurs fondateurs. Le pape Honoré III accorda à 
cette abbaye de grands privilèges , comme, entre 
autres , celui d'y célébrer l'ofl^ce divin , quand 
même tout le pajs seroit en interdit. Il permettoit 
aussi aux religieuses ide donner retraite à des sécu- 
lières qui , étant dégoûtées du monde , et pouvant 
disposer de leurs personnes , youdroient se réfu- 
gier dana leur couvent pour y faire pénitence, 
sans néanmoins se lier par des vœux. Cette bulle 
est de l'année 1 223, un peu après le quatrième 
concile général de Latran* 

Sur la fin du dernier siècle J ce monastère", 
comme beaucoup d'autres , étoit tombé dans un 
grand relâchement ; la règle de saint Benoît n'y 
étoit presque plus connue , la clôture même n'y 
étoit plus observée , et l'esprit du siècle en avoit 
entièrement banni la régularité. Marie -Angélique 
Arnauld , par un usage qui n'étoit que trop commun 
en ce tem^ps-là, en fut faite abbesse en 1602, 
n'ayant pas encore onze ans accomplis. Elle n'en 
avoit que huit lorsqu'elle prit l'habit, et elle fit 
profession» à œuf ans entre les mains du général 
de Cîteaux , qui la bénit dix-huit mois après. 11 y 
avoit peu d'apparence qu*une fille faite abbesse à 
cet âge , et d'une manière si peu régulière , eût été 
choisie de Dieu pour rétablir la règle dans cette 
abbaye. Cependant elle étoit à peine dans sa dix- 
septj^me année , que Dieu j^ qui avoit de grand« 
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desseins sur elle , se servit pour la touclier â*ane 
voie assez extraordinaire. 

Un capucin , qui étoit sorti de son couvent parf 
libertinage , et qui alloit se faire apostat dans les 
pajs étrangers , passant par hasard h Port-Royal 
(en 1608) fot prié par l'abBessc'et par les reli- 
gieuses de prêciier dans leur église. Il le fît ; et ce 
misérable parla avec tant de force sur le bonheirr 
de la vie religieuse, sur la beauté et sur la sainteté 
de la règle de saint Benoît, que la jeune abbessc 
en fut vivement émue. Elle forma dès-lors la réso- 
lution, non seulement de pratiquer sa règle dans 
toute sa rigueur, mais d'cmplojer même tous ses 
efforts pour la faire aussi observer à ses religieuses.* 
Elle commença par un renouvellement de ses 
vœux , et fît une seconde profession , n'étant pas 
satisfaite de la première. Elle réforma tout ce 
qu'il j avoit de mondain et de sensuel dans ses 
habits, ne porta plus qu'une chemise de serge ^ 
ne coucha plus que sur une simple 'paillasse, 
s'abstint de manger de la viande , et fit fermer de 
bonnes murailles son abbaje , qui ne l'étoit aupa- 
ravant que d'une méchante clôture *de terre ébou- 
lée presque par-tout. Elle eut grand soin de ne 
point alarmer ses religieuses par trop d'empressé-» 
ment à leur vouloir faire embrasser la règle ; elle 
se contentoit de donner l'exemple , leur parlant 
peu , priant beaucoup pour elles, et accompagnant 
d^ torrents de larmes le peu d'exhortations qu'elle 
leur faisoit quelquefois. Dieu bénit si bien cette 
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conduite, quelle les gagna toutes les unes après 
les autres, et qu'en moins de cinq ans la commu- 
nauté de Liens j le jeûne, Tabstinence de viande, 
le silence , la veille de la nuit , et endn toutes les 
austérités de la règle de saint Benoît furent établies 
îi Port-Rojal de la même manière qu'elles le sont 
encore aujourd'hui. 

Cette rcfonne est la première qui ait été intro- 
duite dans l'ordre de Cîteaux : aussi y (it-clle un 
fort grand bruit ; et elle eut la destinée que les plus 
saintes choses ont toujours eue , c'est - à - dire 
qu'elle fut occasion de scandale aux uns , et d'édi- 
fication aux autres. Elle flit extrêmement désap- 
prouvée par un fort grand nombre de moines et 
d'abbés même ,' qui regardoient la bonne chère , 
l'oisiveté^ la mollesse , et^ en un mot , le libertinage , 
comme d'anciennes coutumes de l'ordre, où il 
n'étoit 'pas permis de toucher. Toutes ces sortes 
de gens déclamèrent avec beaucoup d'emporte- 
ment contre les religieuses de Port-Rojal, les 
traitant de folles , d'embéguinées , de novatrices, 
de schismatiques même; et ils parloientdeles faire 
excommunier. Ils avoient pour eux l'assistant du 
général, grand chasseur, et d'une si profonde 
ignorance, qu'il n'en tendoit pas même le latin de 
son pater. Mais heureusement le -général , nommé 
dom Boucherat , se trouva un homme très sage et 
très équitable, et ne se laissa point entraîner h 
leurs sentiments. 

Plusieurs maisons, non seulement admirèrent 
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cette réfbime, mais résolurent même de l'embras- 
ser. Mais on ci ut par- tout qu'on ue pouvoit réus- 
sir dans une si sainte entreprise sans le secours 
de l'aLbessc de Port-Rojal. Elle eut ordre dn 
général (en 1618) de se transporter dans la plupart 
de ces maisons, et d'envojer de ses religieuses 
dans tous les couyents où elle ne pourroit aller 
elle - mûme. Elle alla k Maubuisson , au Lis , 
à Saint-Âubin, pendant que la mère Agnès Arnauld 
sa sœur , et d'autres de ses religieuses , alloîent à 
Saint -Gjr, h. Gomerfontaine , à Tard, aux iles 
d'Auxerre , et ailleurs. Toutes ces maisons regar- 
doient l'abbesse et les religieuses de Port-Rojal 
comme des anges enyojés du ciel pour le rétablis- 
sement de la discipline. Plusieurs abbesses Tinrent 
passer des années entières à Port-Rojal, pour s'j 
instruire à loisir des saintes maximes qui s j 
pratiquoient. Il j eut aussi un |^and nombre 
d'abbajes d'bommes qui se réformèrent sur ce 
modèle. Ainsi l'on peut'' dire avec vérité que 
la maison de Port-Rojal fut une source de béné- 
dictions pour tout l'ordre de Citeaux, où l'on 
commença de voir revivre l'esprit de saint Benoît 
et de saint Bernard , qui j étoit presque entière- 
ment éteint. 

De tous les monastères que je viens de nommer, 
il n'j en eut point où la mère Angélique trouvât 
plus à travailler que dans celui de Maubuisson, 
dont l'abbesse, sœur de madame Gabriolle d*Es- 
ti^-cs, après plusieurs années d'ime vie toute scan- 
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dalcuse , avoit été interdite , et renfermée à Paris 
clans les Filles Pénitentes. A. peine la mère An- 
gélique commençoit à faire counoître Dieu dans 
cette . maison , que madame d'Estrées , s étant 
échappée (le lo septembre 1619) des Filles Péni- 
tentes , revint à Maubuisson avec une escorte de 
plusieurs jeunes gentilshommes , accoutumés à y 
venir passer leur temps ; et une des portes lui en 
fut ouyerte par une des anciennes religieuses. Aus- 
sitôt le confesseur de Tabbajc , qui étoit uu 
moine, grand ennemi de la réforme, youlut per- 
suader à la mère Angélique de se retirer : il y eut 
même un de ces gentilshommes qui lui appuja le 
pistojet sur la gorge pour la faire sortir. Mais 
tout cela^ne 1 étonnant poînt, l'abbessc, le con- 
fesseur et ces jeunes gens la prirent par force, et la 
mirent hors du couvent avec les religieuses qu'elle 
y avoit amenées , et avec toutes les novices à qui 
elle avoit donné Thabit. Cette troupe de reli- 
gieuses, destituée de tout secours, et ne sachant 
où se retirer , s'achemina en silence vers Pontoise, 
^ et en traversa tout le faubourg et une partie de la 
ville , les mains join.tes et leu^ voile sur le Visage , 
jusqu'à ce qu'enfin quelques habitants du lieu, 
touchés de compassion , leur offri^rent de leur 
donner retraite chez eux. Mais elles nj furent pas 
\ong-tcmps ; car au bout de deux ou trois jours le 
parlement , à la requête de l'abbé 'de Gîteaux , 
n^ant donné un arrêt pour renfermer de nouveau 
madame d'Estrées ^ le prévôt de l'Ue fdt envoyé 
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iiTec main- fette pour se saisir de Vab1:>esse, du con- 
fesseur et de la religieuse ancienne qui étoit du 
leur cabale. L'abbesse s enfuit de bonne heure par 
une porte du jardin ; la reb'gieuse fût trouvée dans 
une grande armoire pleine de bardes où elle sëtoit 
cachée; et le confesseur, ayant santé par-dcssns 
les murs , s'alla réfugier chez les jésuites de Pon- 
toise. Ainsi la mèi-e Angélique demeura paisible 
dans Maubnisson , et y continua sa sainte.mission 
pendant cinq années. 

Ce fut là qu elle yit (en 1618) pour la première 
fois f saint François de Sales , et qu'il se lia entre 
eux une amitié qui a duré toute la vie du saint 
évêque , qui voulut même que la mère de Chantai 
fût associée à cette union. L'on voit dans les lettres 
de l'un et de lautre la grande idée qu'ils avoient 
de cette merveilleuse fille. De «on cÀté , la mère 
Angélique procura aussi à M. Amauld son père , 
et à toute sa famille , la connoissance de ce saint 
l^rclat. 11 fit un voyage à Port-Rojal pour y voir 
Jh mère Agnès de Saint-Paul , sœur de cette abbesse; 
il alloit voir très souvent M. Arnauld son père et 
M. d'Andilly son frère , et à Paris et à une maison 
qu'ils avoient à la campagne , charmé de se trouver 
dans une famille si pleine de vertu et de piété. La 
dernière fois qu'il les vit ildonna sa bénédiction 
à tous leurs enfants, et entre autres au célèbre 
M. Arnauld, docteur de Sorbonne, qui n'avoit 
alors que six ans. La bienheureuse mère de Chantai 
vécut encore vingt ans depuis qu'elle eut connu 
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la mère Angélique : elle ne faisoît point de TOjage 
à Paris qu'elle ne vînt passer plusieurs jours de 
suite arec elle , yersant dans son sein ses plus se- 
crètes pensées, et désirant ayec ardeur que les 
filles de la Visitation et celles de '^ Port - Rojal 
fussent unies du même lien d'amitié qui ayoit si 
étroitement uni leurs deux mères. 

Après cinq ans de travail à Maubuisson (en 
1623). la mère Angélique se trouvant déchargée 
du soin de cette abbaje , par la nomination que le 
roi avoit faite dune autre abbesse > en la place de 
madame d*£«trécs , elle se résolut d'aller trouver 
sa chère communauté de Port-Rojal.. Elle ne 
Ta voit pas la^>séc néanmoins orpheline , l'ajant 
mise, en partant, sous la conduite de la mère 
Agnès dont j'ai parlé : elle étoit plus jeune de 
deux ans que la mère Angélique , et avoit été faite 
abbesse aussi jeune qu'elle; mais Dieu l'ajant aussi 
éclairée de fort bonne heure, elle avoit remis au 
roi l'abbaje de Saint-Cjr, dont elle étoit pourvue, 
pour venir vivre simple religieuse dans le couvent 
de sa sœur. Mats la mère Angélique , pleine d'ad- 
miration de sa vertu, avoit obtenu{en i6ao) qu'on 
la fit sa coadjuti'ice. C'est cette même Agnès qui a 
depuis dressé les constitutions de Port-Rojal , qui 

> EUe se nomnioit Charlotte de Bourhon-Soissons , 
fiUe cle Charles de Bourbon, comte de Soissons et de 
Dreux , pair et ;^iid-maitre de France, fik puîné de 
hoffis I, prince de Coudé. 
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farent approuvées par M. de Gondy , archeyéque 
de Paris. On a aussi d'elle plusieurs traités très 
édifiants , et qui font connoître tout ensemble 
1 élévation et la solidité de son esprit. 

Lorsque la mère Angélique se préparoi t à partir 
de Maubuisson , trente religieuses , qui y avoient 
fait profession entre ses mains , se jetèrent à ses 
pieds , et la conjurèrent de les emmener avec elle. 
L*abbaje de Port-Rojal étoit fort pauvre , n'ayant 
été fondée, comme j'ai dit, que pour douze reli- 
gieuses. Le nombre en étoit alors considérable- 
ment augmenté , et ces trente filles de Maubuisson 
n'avoient à elles toutes que cinq cents livres de 
pension viagère. Cependant la mère Angélique ne 
balança pas un moment h leur accorder leur de- 
mande. Elle fie contenta d'en écrire à la mère 
Agnès ; çt, sur sa réponse, elle les fit même partir 
quelques jours devant elle. Ces pauvres filles 
n'abordoient qu'en tremblant une maison qu'elles 
vcnoient, pour ainsi dire, affamer; mais elles j 
farent reçues (le 3 mars 1 623) avec une joie qui leur 
fit bien voir que la charité de la mère s'étoit aussi 
communiquée à toute la communauté. 

11 étoit resté à Maubuisson quelques esprits qui 
n'avoïent pu entièrement s'assujettir à la réforme. 
D'ailleurs , madame dé Soissons , qui avoit succédé 
à madame d'Estrécs , n'avoit pas pris un fort grand 
soin d'y entretenir la régularité que la mère Angé- 
lique y avoit établie; si bien que cette sainte fille 
ne ccsscit de demandai* à Dieu c]u!il regardât cette 
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maison avec des yeux de miséricorde: Sa prière fut 

exaucée.. 

Cette abbajc étant venue encoreà vaquer au bout 
de quatre ans par la mort de madame de Soissons 
(octobre i6a6), le roi Louis XIII ût demander à 
la mère Angélique une de ses religieuses pour l'eu 
faire abbcsse. Elle lui en proposa une (en 1627) 
qu'on appeloit soeur Marie des Anges , h. qui le roi 
donna aussitôt son brevet. 

La plupart des personnes qui connoissoient 
cette fille lui trouvoient à la vérité une grande 
douceur et une profonde humilité , mais elles dou- 
taient qu elle eût toute la fermeté nécessaire pour 
remplir une place de cette importance. Le succès 
ûx voir combien la mère Angélique avoit de dis- 
cernement ; car cette fille si humble et si douce sut 
réduire en très peu de temps les esprits qui étoieat 
demeurés les plus rebelles, rangea les anciennes 
sous le même joug que les jeunes, ne s'étonna 
point des persécutions de certains moines , et 
même de certains visiteurs de l'ordre , accoutumés 
au faste et à la dépense , et qui ne pouvoient souf- 
frir le saint usage qu'elle faisoit des revenus de 
cette abbaje. 

Gefiit de sontempsque deuxfameuses religieuses 
de Aïontdidier furent introduites à Maubuisson par 
un de ces visiteurs , pour j enseigner , disoit-il , 
les secrets de la plus sublime oraison. L'a mère des. 
Anjges et la mère Angélique n'étoient point assez 
îvtérîeuTes. au gréde ces Jp^cs , et ils leuç repror 
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choient souvent de nVctjnnoitre d'antre perfection, 
cjite celle qui s'aci^îvi&rt'^ar la mortification des- 
sens et par la pratique .dés bjvmes œnyres. La mère 
des Anges , qui ayoit appris* a Port-Rojal à se dé- 
fier de toute nouyeanté , fît^ôJ^ryer de près ces 
deux filles ; et il se trouya que' &ôa»' un jargon de 
pur amour, d'anéantissemen» et de^panfaite nudité, 
elles cachoient toutes les. illusion^l^^ toutes les. 
horreurs que Teglise a condamnées dé,nio) jours 
dans Molinos. Elles étoient en effet de la Vecte de 
ces illuminés de Roye qu'on nomme les GmérineU,. 
dont le cardinal de Richelieu fit faire une si csaoc^^' 
perquisition. *.'. 

La mère des Anges ajant donné ayis du péril où. 
étoit son monastère, ces deux religieuses fiirent 
renfermées très étroitement par ordre de la cour ; 
et le visiteur qui les protégeoit eut bien de la peine 
lui-mcmc à se tirer d'affaire. En un mot, la mère 
des Anges , malgré toutes les toaverscs. qu'on lui 
snscitoit, rétablit entièrement dans Maubuisson 
le véritable esprit de saint Bernard , qui s'y main- 
tient encore aujourd'hui par les soins de l'iJlustre 
princesse que la Providence en a faite abbessc' ; et 
après avoir gouverné pendant vingt-deux ans ce 
célèbre monastère avec une sainteté dont la mé- 

^ C'étoii isodame Louise-Mario HoUandine, piiircsftc 
Palatine de Bavière, qui fnt nommée abbesse de l^Jau- 
buisson en i664> et qui mourut en 1709. Yoy. Tabif'gë 
d« sa vie,. à la fiA..dcs.V<ef des Saints de M. Cbmlcl. 

9- 
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moire s'j consenrcra éterof Hument , elle en donna 
sa démission au roi, et .Viilt. reprendre k Port- 
Royal son rang de simple rtiligiensef elle deman» 
«loit même à j reapnçnVâicer son noviciat, de 
yeuv, disoit-eUc,*<d^jant si long- temps com- 
mandé , elle n*eiit<Aç^ris à désobéir. 
. Ccpcndan{lâ^ommunauté de Port-Rojal sëtant 
accrue juJcpCâh' nombre de quatre-vingts reli- 
gieuses^ é4Jet étoient fort serrées dans ce monas- 
tèt^, situé* dans un lieu fort bumide, et dont les 
butidii^nts étoient extrêmement bas et enfoncés ;. 
'':\/fk«i*Ies maladies y devinrent fort fréquentes , et 
' 4,<> ^couvent ne fut bientôt plus qu'une infirmerie. 
Mais la Providence n'abandonna point la mère 
Angélique dans ce besoin ; elle lui fit trouver 
des ressources dans sa propre famille. Madame 
Arnauld sa mère, qui étoit fille du célèbre M. Ma- 
rion , avocat général, étoit demeurée veuve depuis 
quelques années , et avoit conçu la résolution , 
non seulement de se retirer du monde , mais 
même, ce qui est assez particulier, de se faire 
religieuse sous la conduite de sa fille. Gomme elle 
sut l'extrémité où la communauté étoit réduite, 
elle acheta (en i625) de son argent, au faubourg, 
Saint-J&cques , une maison , et la donna pour en 
faire comme un bospice. On ne vouloit j trans- 
porter d'abord qu'une partie des religieuses ; mais 
le monastère des champs devenant plus malsaio' 
de jour en jour, on fut obligé de l'abandonner, 
cnticrcmcnt (en x 6aC)et de transférer à Paris toute 
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la communauté , après en- avoir obtenu le oonsen» 
teraent du roi et de ] 'archevêque. On se logea 
comme on put dans cette nouvelle maison : l'on 
fit un dortoir d'une galerie , on lambrissa les gre- 
niers pour j pratiquer des cellules, et la salle fut 
changée en une chapelle. 

La réputation de la mère Angélique , et les mer- 
veilles qu'on racontoit de la vie toute sainte de 
ses religieuses, lui attirèrent bientôt l'amitié de 
beaucoup cle pcrsoiuies de piété. La reine Marie 
de Médicis les honora d'une bienveillance parti- 
culière, et, par des lettres -patentes enregistrées 
au parlement, prit le titre de fondatrice et dé 
bienfaitrice de ce nouveau monastère. Elle ne fut 
pas vraisemblablement en état de leur donner des 
marques de sa libéralité , mais elle leur procura 
un bien qu'elles n'eussent jamais osé espérer sans 
une protection si puissante. 

Plus la mère Angélique avoît sujet de louer 
Dieu des bénédictions qu'il avoit répandues sur 
SI communauté, plus elle avoit lieu de craindre 
qu'après sa mort, et après celle de la mère Agnès 
Sxi coadjutrice, on n'introduisît en leur place quel- 
qu'abbesse qui , n'ayant point été élevée dans la 
maison, détruiroit peut-être en six mois tout le 
bon ordre qu'elle avoit tant travaillé à y établir. 
La reine Marie de Médicis entra avec bonté dans 
ses sentiments; elle parla au roi son fils dans Je 
temps qu'il revenoit triomphant après la prise de 
la Rochelle jet lui représentant tout ce qu'elle con.*- 
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noissoit de la sainteté de ces fUles, elle touclia teK 
lemeat ^ pieté, igu il cirut j s^ - mËXiicr rçQdr«> nm 
^^,aâ htrwie^ à Dica en ooEiseiatafÉt que r. rre 

fifinée par ie pape UrWiit VII L Amsâtôt ht n^m 

il qualiic d aiibestse^ et lastie de celle de «ti&djQ- 
uî^ce ; et hi caoiMaïuitité (eo i63o) éiuï potix îrcxb 
aoi uiHî de& religieuse» de la maisom. 

tdt nxèce Angéii^e vencut d obteair [en i6ag) 
ÛM ni^Bbe pape , nue aiiti¥ ^âce ^ui ne lui pai*al 
pat mom& coo&IderaLJe. Elle ^rcilt toujoiu-g *m mu 
fond de e>oa c^ur uji &f t ^r^od amotir pour la 
Liérax'eïiie c^cclè£iaâdcTue4 et &Qiiliaiicïit aussi ar- 
demment dette f^tsumise h rautorité épisc opale , 
que Jes anti-es abbef&es désirent deo être £oaï- 
ti;;ïJte». Son iouhah sur cela étolt d'autaut plus 
raiaqaoajjle, que l'aLLaje de Poit-Rojal, faiïdce 
par UJi erèque de Fari&, a volt lotig-temp^ dépeodii 
immédiatement de lui et de £es successeurs; nuis 
dans la ffuite un de ces é¥êqueï aroil cemsenii 
qu'elle recaotiût Ja juridiction de l'abLé de Ci- 
leàusL. £Jk 3 y oit do dc fhit repré&ealer ces rabon» 
&u pape (eu 1O27) qui, les a^STit approuv^ei, 
remit eu cfiTet cette abbaje Sou$ la juridictiûn dt: 
l'ordinaire^ et l.aârai9chit entièrement de la dé- 
pendance de Ghcam, en y eûnser>-3nt néaamoms 
tou* ka prî?i|ègci attafiiiés aux maisons de cet 
ûcdre< M* de Gonâj en pïit donc ^i^n main ïe goi»» 
v^Lnemcntt en e.\aroina ei approuva leA constitua 
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tiens , et en fît faire la Ywite parM*** , qui fiit le 
premier supérieur qu'il donna à ce monastère. 

Ce fut yers ce temps-là que Louise de Bourbon, 
pirmière femme du duc de Longueyille , princesse 
d'une éminente vertu , forma ayec M. Zamet , 
évêque de Langres , le dessein d'instituer un ordre 
de religieuses particulièrement consacrées à Fado- 
ration du mystère de leucharistie , et qui , par 
leur assistance continuelle devant le saint-sacre- 
ment, réparassent en quelque sorte les outrages que 
lui font tous les jours et les blasphèmes des pro- 
testabts et les communions sacrilèges des mauvais 
catholiques. Ils communiquèrent tous deux leur 
}K>nsée à la mère Angélique , et la prièrent', non 
seulement de les aider h. former cet institut , mais 
d'en vouloir même accepter la direction , et de 
donner c[uelques unes de ses religieuses pour en . 
commencer avec elle l'établissement. Cette propo- 
sition fut d'autant plus de sou goût , qu'il j avoit 
déjà plus de quinze ans que cette même assis- 
tance continuelle devant le saint-sacrement' a voit 
été établie à Port-Royal, d'abord pendant le jour 
seulement , et ensuite pendant la nuit même. 
Toutes les religieuses de ce monastère, ayant appris 
un si louable dessein, furent touchées d'une sainte 
jalousie de ce qu'on fondoit pour cela un nou- 
vel ordre, au lieu de l'établir dans Port- Royal 
même. Elles demandèrent avec instance que , sans 
chercher d'autre maison que la leur ,. on leur per- . 
mit d'ajouterles pratiques de. cet institut aux. 
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autres pratiques de leur règle , et de joindre en 
elles le nom glorieux de Filles da Saint-Sacrement 
à celui de Filles de saint Bernard. La princesse 
étoit d^rU de leur accorder leur dEmandc ; mais 
ré?£que persiJlU à TOnloir tm oi-drc et un hzh'a 
pariicutier, 

Ce pré Ut etoit nn homme plein de bonnes în^ 
t<Sïiliotis etforiiété, mais d'mi esprit foct varUble 
et fort borne. Il avmt plusieurs fols changé le 
dessein de son institut: il roui oit d'^ord en faire 
un ordre de religîctii plus retires tt encore plu^ 
auttères que les chtirtreux; pui^s il ju^ea pluà à 
propos que ce fût un ordre tic lillcï^ tia première 
vue pour ces ùlies étoit qu'elles fuj^^cnt extrême- 
m^jnt pauvres , et que „ pourmîcux bguoter le pro- 
fond abêtissement de Ji^s us- Christ dans reuchn- 
ristic, tllcs poi tassent sur leur babit toutes iv^ 
.^ marques d'une extrême pau lire té. Eosutie il ima- 
gina qu'il f^iliùit a Etirer la Tcuératlon du peuple 
par uu habit qui eut quelque chose d'ai^gu^Ee et 
ùù nifî^niOqtie ; lUai^ la mère Angélique désira 
que tout &c reâscutit de lu. sîmpticitù retigicuâc. Il 
» voit fuit diTerâ autres ré^lymcnts^driut la plupart 
étirent bc!$oin d'être rectifia!"*, La mèrt: Angélique , 
'mjafjt ces inci^rtitud^s, eut nu seeret pieiseuti- 
mt'iil que cet ordre ne auroit pas de longue duré<s. 
i)blais la bulle étant arrivée, où elle étoÎÈ noDinn:e 
supérieure, et où tl étoit ordonné que ce serriit 
déS reUgïeu>ie5 de Port-Kpifal qui en conimenco^ 
rotent l et^Misacment » elle se mît en devoir 
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d'obéir. L'a bulle nommoit aussi trois supérieurs ; 
savoir , M. de Gondy , archeyêque de Paris 3 M. de 
Bellcgarde , archeyêque de Sens , et l'éyéque de 
Langres. Mais ce dernier, comme fondateur, et 
d'ailleurs étant grand directeur de religieuses , eut 
la principale conduite de ce monastère. La mère 
Angélique entra (le 8 mai i633) ayec trois de ses 
religieuses et quatre postulantes dans la maison 
destinée pour cet institut. Cette maison étoit daas 
la rue Coquillére,qui est de la paroisse Saint-Eus- 
tache , et le saint-sacrement j fut mis ayec beau- 
coup de solennité. Bientôt après on j reçut des 
novices, et ce fut l'archevôque de Paris qui leur 
donna le voile. 

La nouveauté He cet institut donna beaucoup 
occasion au monde de parler ; et dans ces commen- 
cements la mère Angélique eut à essuyer bien des 
peines et des contradictions. Son principal cha- 
grin étoit de voir Tévêque de Langres presque 
toujours en différent avec l'archevêque de Sens , 
qui ne pouvoit compatir avec lui. Leur désunion 
éclata sur-tout à l'occasion du chapelet secret du 
saint -sacrement. Gomme cette affaire fit alors un 
fort grand bruit, et que les ennemis de Port-Rojal 
s'en sont voulu prévaloir dans la suite contre ce 
monastère , il est bon d'expliquer en peu de mots 
ce que c'étoit que cette querelle. 

Ce chapelet secret étoit un petit écrit de trois 
ou quatre pages, contenant des pensées affec- 
uieuses sur le mjstère de l^uchiaristie, ou , pour 
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mieux dire , cetoient comme des élans d'une ame 
tonte pénétrée de Tamonr deDiendmns lacontem- 
pUtion de sa charité ioEnic poarle4 bonua^s dans 
et; mjïtère. La mère Açnèi , de qui étoient cci pcn- 
«éc^ , n'ftTOJt ^ére songé à les rendre publiques ; 
elle en a voit simplement rcndn c^ompte a.n père de 
GondreEi son confe**euT . depnis général de F Ora- 
toire , ijui^ potît sa prûpFe éditic^Uon ^ lui avoii 
or donné de leâ mettre par écrit. Il en tombzi une 
copie enU'e le$ m^ns d nnc iaiotc canuéiitc nom- 
mée la mère Marie de Jé^us; cette mère étanl 
morte un mois aprè^ ^ ou fit courir sous son notn 
cet écrit qui avoit été trouvé stir elle, inai& on sut 
bient^l qu'il étoit de U mère Agoés. L'érèque de 
Laogrcs le trouva merveïLleïiï , et en parla avec de 
grands sentiments d'admiration» L'archevêque de 
Sens I qui en avoit été fort touché d'abord , com- 
mença tout h coup à s'en dcgoùter; il le donna 
même k examiner a M. Durai , supérieur de» car- 
mélites , et à quelques autres docteurs, à qui on «m 
dit point qui la voit composé. Ces docteurs 
jugeant à la rigueur de certaines expressions 
alïMiaites et relevées, telles qne sont à peu près 
celles des mystiques ^ le condamaèveut; d^autres 
docteurs, consultés parlévèqucdc Langrcs, l'ap- 
prouvèrent au contraire avec éloge : tcUemcnt que 
les esprits venant à s^écbauffer, et chacun éeiivaut 
pour soutenir son avîs, b chose fut portée à Rome* 
ha pape ne tiouva dans l'écrit aucune proposition 
digne tie censuf^: maisj pouï le Vieu de la paix, et 
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parceque ces matières n*étoient pas de la portée de 
tout le monde, il jugea à propos de le supprimer ,• 
et il le fut en effet. 

Entre les théologiens qui avoient écrit pour le 
soutenir, Jean du Vergier de Hauranne, abbé de 
Saint-Gjran , avoît fait admirer la. pénétration de 
son esprit et la profondeur de sa doctrine. Il ne 
connoissoit point alors lacère Agnès, et avoit 
même été préoccupé contre le chapelet secret , à 
cause des différents qu'il avoit causés ; mais l'ayant 
trouvé très bon, il avoit pris lui-même la plume 
pour défendre la vérité qui lui sembloit opprimée. 
11 n'avoit point mis son nom à son ouvrage , non 
plus qu'à ses autres livres; mais l'évêque de Lan- 
gres , ajant su que c'étoit de lui , l'alla chercher 
pour le remercier. A mesure qu'il le connut plus 
particulièrement, il fut épris de sa rare piété et 
de ses grandes lumières ; et comme il n'avoit rien 
de plus à cœur que de porter les filles du Saint* 
Sacrement à la plus haute perfection , il jugea que 
personne au monde ne pouvoit mieux l'aider dans 
ce dessein que ce grand serviteur de Dieu. U le 
conjura donc de venir faire des exhortations à ces 
filles , et même de les vouloir confesser. L'abbé lui 
résista assez long-temps, fujant naturellement ces 
sorteà d'emplois , et se tenant le plus renfermé' 
qu'il pouvoit dans son cabinet, où il passoit, 
pour ainsi dire, les jours et les nuits, partie 
jdans la prière , et partie à composer des ouvra- 
ges qui pussent jetre utiles à l'église- Enfin néan* 

Racine. /^, lO 
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moitis^ le» instances réitérées de 1 ércque lui pa- 
t-oiâsant comme un ojrdrc de Dien de servi ir ce» 
ÛUes , î] s'y résolut. 

Dés que In mère Angélique!' eut cnlencla parler 
Ses cliOBcs de Dieu, et qti elle eut connu par quel 
etiemïn sûr II condtiïsoit Ica orna , elle crut 
retrouver eti lui le saint éyéquc de Geuève ^ par 
qui elle aToit été autrefois conduite; et les autres 
f cligîcitscs prirent an&si en lui Ift même roniiance. 
En eiFet, pour me servir ici du téraoignage publie 
que lui a rendu un prélat ' non moins considé^ 
rablc par sa piété que par sa naissance, a ce savant 
bumme n'avoit point d'autri*s sentiments que 
ceux qu'il STOtt puisés dans lecriture sainte et 
aEin& la tradition de Téglige : sn seieuee n'étoit que 
celle de* saints pères; il ne parlait point d'antre 
langajjc que celui de ]a parole de Diru ^ et, bien 
loîu de conduire les amcN par des voies parti- 
cnliérei et écartées, i\ ne savoit point d'autre 
chemin pour les mener k Dieu que celui de la pé- 
nitence et de la charité, " Toutes ces filles firent 
eu peu de temps uu tel progrès dans la perfection 
sous sa conduite , que levÈque de Langres ne ees-« 
*oitdc remercier Dieu du confesseur qu il lui aroit 
inspiré de leur donner. 

Oans Je ravissement où étoit ce prélat , il pro- 
posa plusieurs foiî à l'abbé de ^oulTrir qnil trn- 
TailUt pour le faire nommer son coadjnteuv â 

» Feu M. dt: Laval, évêque de U Rochelle» 
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] eyèché de Langres ; et , sur son refus , il le pressa 
au moins de vouloir être son directeur. Mais 
Tabbé le pria de l'eu dispenser, lui faisant enten- 
dre qu'il y auroit peut-être plusieurs choses sur 
lesquelles ils ne seroicnt point d'accord ; et , avec 
la sincérité qui lui étoit naturelle , il ne put s'em- 
pêcher de lui toucher quelque chose de la rési- 
dence et de l'oblig^ation où il étoit de ne pas faire 
de si longs séjours hors de son diocèse. L'éyéque 
étoit de ces gens qui , bien qu'au fond ils aient de 
la piété/ n'entendent pas volontiers des vérités 
qu'ils ne se sentent pas disposés à pratiquer. Cela 
commença un peu à le refroidir pour l'abbé de 
Baint-Gjran. Bientôt après il crut s'apercevoir 
que les filles du Saint-Sacrement n'avoient point 
pour ses avis la même déférence qu'elles avoicnt 
pour cet abbé ; sa mauvaise humeur étoit encore 
fomentée par une certaine dame, sa pénitente, 
qu'il avoit fait entrer au Saint-Sacrement, et dont 
il faisoitlui seul un cas merveilleux; en un mor, 
ayant , comme j'ai dit , l'esprit fort foible , il entra 
contre l'abbé dans une si furieuse jalousie , qu'il 
ne le pou voit plus souf!rir. Jj'abbé de Saint-Cyrau 
lit d'abord ce qu'il put pour le guérir de ses 
dédanccs ; et même , vojant qu'il s'aigrissoit Aa 
plus en plus , cessa d'aller au monastère du Saint- 
Sacrement. Mais cette discrétion ne servit qu'à 
irriter cet esprit malade, honteux qu'on se fût 
aperçu de sa foiblesse , tellement qu'il vint à se 
dégoûter même de son institut^ et, non content d« 
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rompre avec ces filles , il se ligua arec le* ennemis 
de cet abbé , et , ce qu'on aura peine à compren- 
dre, donna même au cardinal de Richelieu des 
mémoires contre lui. 

Ce ne ^t pas là la 'seule querelle'que lui attira 
la jalousie de la direction. Le fameux père Joseph 
étoit , comme on sait , fondateur des religieuses du 
'Calvaire. Quoique plongé fort avant dans ]cs 
affaires du siècle , il se piquoit d'être un fort grand 
maître en la vie spirituelle , et ne vouloit point 
que ses religieuses eussent d'autre directeur que 
lui. Un jour néanmoins , se vojant sur le point 
d'entreprendre un long vojage pour les affaires 
du roi , il alla trouver l'abbé de Saiut-Cjrran 
pour lui recommanderseschèrcsfîiles du Calvaire^ 
et obtint de lui qu'il les coafèsscroit en son 
absence. A son retour il fut charmé du progrès 
qu'elles avoient fait dans la perfection; mais il 
crut s'apercevoir bientôt qu'elles avoient senti 
rcxtrême différence qu'il j a d'un directeur par- ' 
tagé entre Dieu et la cour, à un directeur unique- 
ment occupé du salut des âmes. 11 en conçut 
contre l'abbé un fort grand dépit, et ne lui par- 
donna pas, non plus que l'évêque de Langres,^ 
cette diminution de son crédit sur l'esprit de ses 
pénitentes : tellement qu'il ne fut pas des moins 
ardents depuis ce temps-là à lui rendre de mauvais 
offices auprès du premier ministre. 

Le cardinal de Richelieu, lorsqu'il n'étoât qu'é- 
ll^ue de Luçon , avoit connu à Poitiers l'abbé de 
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Saint- Gyran, et, ajant conçu pour ses grands 
talents et pour sa ycrtu l'estime que tous ceux qui 
le connoissoient ne pouvoientlui refuser, il ne fut 
pas plus tôt en faveur, qu'il songea à l'élerer aux 
premières dignités de l'église. Il le fit pressentir 
sur l'évéché de Baîonne qu'il lui destinoit j et qui 
étoit le pays de sa naissance. Mais son extrême 
humilité, et cette espèce de sainte horreur qu'il eut > 
toute sa vie pour les sublimes fonctions de l'épis* 
copat , l 'empêchèrent d'accepter cette offre. Ce fut 
le premier sujet de mécontentement que ce minis* - 
ttc eut contre lui.. 

Son second crime à son^ ^ard fut de passer 
pour n'approuyer pas la doctrine que ce cardinal 
a voit enseignée dans son caiéchisme de Luçon^ > 
touchant l'attrition, formée par la seule crainte des 
peines , qu'il préten doit suffire pour la justification ^ 
dans le sacrement. Ce n'est pas que l'abbé de Saint-> 
Cyran fût jamais entré dans aucune discussion 
sur cette matière; mais il ne laissoit pas igno- ' 
rer qu'il étoit persuadé que, sans aimer Dieu, le 
pécheur ne pouvoit être justifié. Outre que le car- 
dinal se piquoit encore plus d'être grand théolo- 
gien que grand politique , il étoit si dangereux de 
le contredire sur ce point particulier de l'attrition', 
que le père Seguenot de rOratoiré ^it mis à la- • 
Bastille pouravoFr soutenu la nécessite de l'amour 
de Dieu dans la pénitence, et que ce fut aussi , à 
ce qu'on prétend , pour le même sujet que le pèï«: 
Causâia^ confesseur du roi , fut disgracié- 
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Mais ce qui acheTa de perdre Tabbé de Saint. 
Cyran dans l'esprit da cardinal , ce^t une offense 
d'une autre nature que les deux premières , mais 
qui le touchoit beaucoup plus au yif. On sait 
avec quelle cbaleur ce premier ministre ayoit en> 
trepris de faire casser le mariage du duc d'Orléans 
arec la princesse de Lorraine , sa seconde femme. 
Pour s'autoriser dans ce dessein , et pour rassurer 
la conscience timorée de Louis XIII, il fit consul ter 
l'assemblée générale du clergé , et tout ce qu'il y 
avoit déplus célèbres théologiens, tant réguliers 
que séculiers. L'assemblée , et presque tous ces. 
théologiens , jusqu'au père Gondren , général de 
l'Oratoire, et jusqu'au père Vincent , supérieur 
des missionnaires y furent d'avis de la nullité dit 
mariage; mais quand on vint à l'abbé de Saint- 
Cyi-an, il ne cacha point qu'il croyoit que le 
mariage ne pou voit êt»*^ cassé. 

Venons maintenant à la querelle qu'il eut avec 
Ijes j.ésuite» ; elle prit naissance en AugletciTc. Les. 
jésuites de ce pays-là n'ayant pu se résoudre à 
rcconuoître la juridiction de Tévéque que le pape 
y avoit envoyé , non seulement obligèrent cet 
évêque à s'enfuir de ce royaume , mais écrivirent des- 
livres fort injurieux contre l'autorité épiscopale , 
et contre la nécessité même du sacrement de la 
confirmation. Le clergé d'Angleterre envoya ces 
livres en France , et ils y ^rçnt aussitôt censurés 
par l'archevêque de Paris, puis par la Sorbonne, 
et enfin par une grande assemblée d'archevéqucf 
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et d évéqves. Les jésuites de France n'aLandon* 
ncrent pas leurs confrères dans une cause qne leur 
conduite , dans tous les pajs du monde , fait bien 
voir qu'ils ont résolu de soutenir. Ils publièrent 
contre toutes ces censures des réponses où ils 
erojoient ayoir terrassé la Sorbonne et ks éréques. 
Tous les gens de bien frémissoient de voir ainsi 
fonler aux pieds la hiérarchie que Dieu a établie 
' dans son église , lorsqu'on yît paroitre , sous le 
nom de Petrus Aureliut, un excellent liyrc qui 
mettoit en poudre toutes les réponses des jésuites. 
Ce livre fut reçu ayec un applaudissement in- 
croyable : le clergé de France le fît imprimer plu« 
sieurs fois à ses dépens , s efforça de découvrir qui 
étoit le défenseur de lepiscopat, et, ne pouvant 
percer l'obscurité où sa modestie le tenoit caché , 
lit composer en l'honneur de son livre, par U 
céièbi*e M. Godeau , évéque de Grasse , un 
éloge magnifique, qui fiit imprimé à la tête du 
UvL'cmème. 

Les jésuites netoîent pas moins en peine que 
less évèques de savoir qui étoit cet inconnu; et 
comme la vengeance a des jeux plus perçants que 
la reconnoissance , ils démêlèrent que si l'abbé de 
Saint-Cjran nëtoit l'auteur de cet ouvrage , il y 
avoit du moins la principale part. On jugera san» 
peine jusqu'où alla contre lui leur ressentiiflcnt ,. 
par la colère qu'ils témoignèrent cotitre M. Go- 
deaui, pour avoir fait l'éloge que je viens de dire. 
Ib publièrent contre ce prélat si illustre difux 
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satires en latin , dont lune aroit pour' titre f 
Godellus anPoëta; et cëtoit leur père Yayasseur 
qui «toit auteur de ces satires. L*abbé clerint a 
leur égard , non seulement un- hérétique , mais un 
hérésiarque abominable , qui youloit faire une nou- 
velle église, et renverser la religion de Jésus-Christ. 
C'est l'idée qu'ils s'efforcèrent alors de'donner de 
lui, et qu'ils en veulent donner encore dans tous> 
leurs livres. 

'Le cardinal de Richelieu 7 excité par leurs cla^ 
meurs et par ses ressentiments particulieis , le (ît 
arrêter et mettre au bois de Yiucennes ; il 'It aussi, 
saisir tous ses papiers, dont il y avoit pluskuis- 
cofires pleins. Mais comme on n j trouva que des- 
extraits de& pères, et des conciles , et des matériaux^ 
d'un grand ouvi'agc qu'il préparoit pour défendra 
l'eucharistie contre les ministres huguenots , tous 
ses papiers lui Airent aussitôt renvoyés au bois de 
Vincennes, On abandonna aussi- une procédure 
fort irrégulière que l'on avoit commencée contre 
lui ; mais la liberté ne lui fut rendue que cinq aus..^ 
après, c'est-à-dire à la mort 'dut cardinal de 
Richelieu , Dieu ajant permis cette longue prison 
pour faive mieux connoitre la piété extraordinaire 
de cet abbé , à laquelle le fameux Jean de Yerth , 
qui, avec d'autres officiers étrangers, étoit aussi 
alors prisonnier au bois de Vincennes , rendit un> 
témoignage très particulier: car le cardiual de Ri- 
chelieu ajant voulu qu'il fdt spectateur d'un ballet 
foi't magnifique qui étoit de sa composition , et o»r 
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général ajant yu à ce ballet un certain éyéque qui 
s'empressoit pour en faire les honneurs , il dit pu- 
bliquement que le spectacle qui l'avoit le plus sur- 
pris en France, c etoit d'y voir Jes saints en prison, 
et les évéques à la comédie. 

Ce fat aussi dans xette prison que Tabbé d« 
Saint-Gjran écrivit ces belles lettres chrétiennes 
et spirituelles dont [il s'est fait tant d'éditions ■ 
avec l'approbation d'un fort grand nombre de car- 
dinaux, d'archeyéques et d'éyâques,*qui les ont 
considérées comme l'ouyrage de nos jours qui 
donne la plus haute et la plus parfaite idée de la 
vie chrétienne. 

11 mourut le ii octobre i643, huit mois aprè» 
qu'il fiit sorti du boi» de Vincennes ; et se§ ftmé- 
railles furent honorées de la présence de tout ce 
qu'il y avoit alors à Paris de prélats plus considé<- 
râbles. A peine il eut les jeux fermés, que les 
jésuites se débordèrent en une infinité de nouvelle» 
invectives contre sa mémoire, faisant imprimer 
entre autres de prétendus interrogatoires qu'iU 
avoicnt tronqués et falsifiés ; et quoiqu'il eût reçu 
avec une extrême piété le viatique des mains du 
curé de Saint-Jacques du Haut-Pas, et que la 
gazette même en eût informé tout le public , ils 
n'en fièrent pas moins hardis à publier qu'il étoit 
mort sans vouloir recevoir ses sacrements. J'ai cru 
devoir rapporter tout de suite ces événements, pour 
faire mieux conuQitre ce grand personnage, contre 
qnî la calomnie s'est décïïaînce 'avec tant d% 
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licence et t:jui ft taût coutiiijiic ^parses uîjlrueitotïi 
et ptir s(.'ï «ïi^mplcs , à la ^uteté du mouastèns 
de Port-Ilot ai. 

La luptare du l'évèque de Langrcs arec te^ 
BMci clu Sâïut ^SacL^cmcnt , ot rempriâonnemcnt 
I de 1 abbé dt: SiiInt^CvraD ^ ne fni'ciit pas le» scnU^s 
j diagr-iee^ dont elles furco t alors â (Qj^ccs ; elles per- 
dirent atisâî là. ducbe^^e de LonguevUICf leur fon- 
datrice ^ qni mcïDruE (eu iB3y ) avant 'joc d'avoir 
pu liUiof Qucii» fonds pouL* leut ^ubststaocei 
teilem^^Lic que se vovatit dénutka de toute pro- 
tectmn ^ et d'ailleurs étant fort incommodées 
danï 1^ luiitâon ou cites eioient, sans aueune espé- 
rance de s'j- pouvoir agrandir, ellcï siî retirèrent 
€n i03d(le 19 mai) à Fort-P.t^aJjOÙil javoitdéj»V 
quel(|uea anntes rjuc la mèi'e An0eli<juc ^loit te- 
lomnée. 

Ce ftit îilora <jue les religieuses de ce toonastèrê 
renouvelèrent leurs instauecs , et demacidèrent h 
relever un in&iitut qui étoit abaadoniK' ^ et qu il 
»em b loi t que Die u m ^tne eât Touiu leu r rè ie rv e 1* ■ . 

* L^aiiteui^ est loritxf ici dans Terreur. La vérité est 
que les Lelïgictucs ne de mandèrent h rélever Tiii^Utuit du 
Saïnt-SacrcitienCixiJ€ pïusîcurs années après qu'il avoît éiè 
abandonne. Les autres historiens sont d'aocord sur ce 
jïoint. En elTet, on voit qu'elles n*ïn (Pressèrent ïlenri Ar- 
nauld dans cette afTaire que lorsqu'il ëroit h Rome. Or, il 
y fut envcijë seulement eiï 16^ 5^ et liastituî éloit ahmir- 
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Henri Arnauld, abbé de Saint -Nicolas, depuis 
évoque d'Angers, étoit alors à Rome pour les 
affaires du roi. Elles s'adressèrent à lai, et le 
prièrent de s'entremettre pour elles auprès du 
pape , qui leur accorda volontiers , par un bref , le 
changement qu'elles demandoient. Mais Taffairc 
souffrit Ix Paris de grandes difficultés , à cause de 
quelques intérêts temporels qu'il faltoit accom- 
moder. Enfin le parlement ayant terminé ces difll- 
cultes, le-roi donna ses lettres , et l'archevêque de 
Paris son consentement. Elles se dévouèrent donc 
avec une joie incrojable à l'adoration perpétuelle 
du mystère auguste de l'eucharistie , et prirent le 
nom de filles du Saint-Sacrement ; mais elles ne 
quittèrent pas l'habit de saint Bernard, elles chan> 
gèrent seulement leur scapulaire noir en un sca- 
pulaire blanc , où il y avoit une croix d'écarlate 
attachée par-devant , pour désigner , par ces deux 
couleurs , le pain et le vin , qui sont les voiles sous 
lesquels Jésus-Christ est caché dans ce mystère. 
M. du^Sauss^y leur supérieur, alor» officiai de 
Paris, et depuis évêque de Toul, célébra cette cé- 
rémonie ( en 1647 » ^^ ^4 octobre ) avec un grand 
concours de peuple. L'année suivante, M. de 
Gondy bénit leur église , dont le bâtiment ne faisoit 
que d'être achevé, et la dédia aussi sous le nom du* 
Saint-Sacrement. 

Pendant cet état florissant de la maison de Paris, 
les religieuses n'avoient pas perdu le souvenir de 
leur monastère des champs; on n'y avoit laiiéé 
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qu'un chapelain pour j dire la messe et j admi* 
nistrer les sacrements aux domestiques. Bientôt 
après, M. le Maître, neveu de la mère Angélique, 
ajant, à l'âge de yingt>neuf ans, renoncé au 
barreau et à tous les avantages que sa grande 
éloquence lui pouvoit procurer, s etoit retiré dans 
ce désert (eu i638) pour j achever sa vie dans le 
silence et dans la retraite. Il j îaX suivi par un de 
ses frères qui avoit été jusqu'alors dans la profes- 
sion des armes. Quelque temps après , M. de Sacj, 
son autre frère, si célèbre par les livres de piété 
dont il a enrichi l'église , s j retira aussi avec eux 
pour se prépare^ dans la solitude à recevoir l'ordre 
de la prêtrise. Leur exemple j attira encore cinq 
pu six autres, tant séculiers qu ecclésiastique? , 
qui , étant comme eux dégoûtés du monde , se 
vinrent rendre les compagnons de leur pénitence. 
3!ilais ce n'étoit point une pénitence oisive: pen- 
dant que les uns prenoient connoissancc du tem- 
porel de cette abbaye, et travailloient à en rétablir 
les affaires, les autres ne dcdaignoient pas de 
cultiver la terre comme de simples gens de jour- 
née ; ils réparèrent même une partie des bâtiments 
qui^rtomboient en ruine, et, rehaussant ceux qui 
étoient trop bas et trop enfoncés , rendirent l'ha- 
bitation de ce désert beaucoup plus saine et plus 
commode qu'elle n'étoit. M. d'Andillj", frère 
aînc de la mère Angélique \ ne tarda guère ii ^ 
«uivrc ftes neveux, et s'y consacra comme eux 



COUVRES DIVERSES. lai 

Il des exercices de piété qui ont duré autant que 
sa vie. 

Gomme' les religieuses se trouyoient alors au 
nombre de plus de cent , la même raison qui les 
ayoit obligées , yingt-cinq ans aupatavant , de par- 
tager leur communauté, les obligeant encore de se 
partager , elles obtinrent de M. de Goadj la permis- 
sion de renvoyer une partie des sœurs dans leur 
premier monastère, en telle sorte que les deux 
maisons ne formassent qu'une 'mcme abbaje et 
une même communauté sous les ordres d'une 
même abbesse. La mère Angélique, qui l'étoit 
alors par élection ( en 1648 ), y alla en personne 
avec un certain nombre de religieuses qu'elle y 
établit. M. Yialart , évêque de Châlons , en rebénit 
l'église qui avoit été rehaussée de plus de six pieds , 
et y administra le sacrement de confirmation à 
quantité de gens des environs. Ce &t vers ce temps- 
là que la duchesse de L'ujnes , mère de M. le duc 
de Chevreuse , persuada au duc son mari de 
quitter la cour , et de choisir à la campagne une 
retraite où ils pussent ne s'occuper tous deux que 
du soin de leur salut. Ils firent bâtir pour cela un. 
petit château dans le voisinage et sur le fonda 
même de Port-Rojal des champs; ils firent aussi 
bâtir à leurs dépens un fort beau dortoir pour les 
religieuses. Mais la duchesse ne vît achever ni l'un 
ni l'autre de ces édifices , Dieu l'a jant appelée à lui 
dans une fort grande jeunesse. 

Let religieuses des champs ëtoient à^ peine 
Kâcme* j. Il 
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établies, que la guerre civile s'étant aHumée en- 
France , et les soldats des deux partis courant et 
ravageant la campagne , elles furent obligées ( en 
i652 ) de chercher leur sûreté dans leur maison 
de Paris. Plusieurs religieuses de divers monas- 
tères de la campagne s j venoient aussi réfugier 
tous les jours , et j étoient toutes traitées avec le 
même soin que celles de la maison. Mais la guerre 
finie (en i653), on retourna dans le monastère 
des champs , qui n'a plus été abandonné depuis ce 
temps-là. Plusieurs personnes de qualité sj ve- 
noient retirer de temps en temps pour jr chercher 
Dieu dans le repos de la solitude , et pour partici- 
per aux prières de ces saintes filles. De ce nombre 
étoient le duc et la duchesse de Liancourt, si 
célèbres par leur vertu et par leur grande charité 
enverà les pauvi*es ; ils contribuèrent iflênie & fbire 
bâtir dans la 60ur du dehors un corps' de' logis, 
qui est celui qu*oïi voit encore vis-à-vis la pbrte 
de l'église » . La priiïcesse de Guemené , la marquise 
de Sablé , et d'autres daiués'cônsidérables pat- leur 
naissance et par leur itiéri te , firent' aussi" btftic 
dans les dehors delà mtir^on dé Paris , résolues 
ày passer leur vie danô la retraite , et attirées fat 
la piété solide qu'elles voyoient pratiquer âau^ ce 
moi^astère. 

'Eri effet, il n'j'avoit point de maison iélÊgiëùse 

■' " ■ ' ■ . . i .^ — -. — 

' Cette maison a été détruite, avec les autres bâtûn^tt 
■ de4*é^isë de Pdrt-Royaî des champs, en .17 lo et 17 1 1. 
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qoi fût en meilleure odeur que Port-Rojal. Tout 
ce qu'on en vojoit an dehors inspiroitde la piété ; 
on admiroit la manière grarf; et touchante dont 
les louanges de Dieu jétoient diantécs ^ la simpli- 
cité et en môme temps la propreté do leur église ^ 
la modestie des domestiqi^es , la solitude des par* 
loirs , le peu d'empressement des religieuses à y 
soutenir la conyersation , leur peu de curiosité 
pour savoir les choses du monde , et mèmç les 
affaires de leurs proches ; en un mot, une entière 
indifférence pour tout ce qui ne ,çegardoit poiut 
Dieu. Mais combien les personnes q.vi|, cQi>,oiDi$- 
soient l'intérieur de ce monastère j trouvoient- 
elles de nouTeaux sujets d'édiGcation ! quelle 
paix! quel silence! quelle charitéi quel amour 
pour lî^ pauvreté et pour la mortification ! Un tra-^ 
yail sans relâche., une prière continuelle, point 
d'ambition que pour les emplois les plus vils et 
les plus humiliants, aucune impatience dans les 
sœurs , nulle bizan'^rie dans les mères , robéissancc 
toujours prompte , et le commandement toujours 
raisonnable. 

Mais rien n*approchoit du paciait désintéresse- 
ment qui régnoit dans cette maison. Pendant plus 
de soixante ans qu'on y a reçu des religieuses , on 
n'y a jamais entendu parler ni de contrat ui de 
convention tacite pour la dot de celles qu'on recc- 
voit. Ony éprouvoit les novices pendant deux ans» 
Si on leur trouvoit une vocation véritable, les 
parents étoient avertie que leur fille étoit admise à 
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la profession , et l'on convenoit avec eux da jour 
de la cérémonie. La profession faite, slis étoieiit 
riches, on rccevoit comme une aumône ce qu'ils 
donnoient , et on mettoit toujours à part une por 
tion de cette aumône pour en assister de pauvres 
familles, et sur- tout de pauvres communautés 
religieuses. Il j a eu telle de ces communautés à 
qui on transporta tout à coufp une somme de 
vingt mille francs qpi avoitété léguée à la maison ; 
et , ce qu'il j a de particulier , c'est que dans le 
même temps qu'on drcssoit chez un notaire .'acte 
de cette donation , le pourvoyeur de Port-Uoyal , 
qui ne savoit rien de la chose , vint demander h ce 
même notaire de l'argent à emprunter pour les né- 
cessités pressantes du monastère. 

Jamais les grands biens ni l'extrême pauvreté 
d'une fille n'ont entré dans les motifs qui la fai- 
soieut ou admettre ou refuser. Une dame de grande 
qualité avoit donné à Port-Rojal , comme bicnfai-- 
trice, une somme de quatre- vingt raille francs: 
cette somme frit aussitôt employée , partie en cha- 
rités , partie à acquitter des dettes , et le reste à 
faire des bâtiments que cette dame elle-même avoit 
jugés nécessaires. Elle n 'avoit eu d'abord d'autre 
dessein que de vivre le reste de ses jours dans la 
maison, sans faire de vœux; ensuite elle souhaita 
d j être religieuse. On la mit donc au noviciat , et 
on l'éprouva pendant deux ans avec la même exac- 
titude que les autres novices. Ce temps expiré, 
elle pressa pour être reçue professe. On prévit 
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tous lesinconvcnicntsoùron texposeroiten la re- 
fusant 'y mais comme on ne lui trouyoit point assez 
de vocation , elle fut refusée tout d'une voix. Elle 
sortit du couvent outrée de dépit , et songea au8> 
sitôt à revenir contre la donation qu'elle avoit 
faite. Les religieuses avoient plus d'un mojen 
pour s'empêcher en justice de lui rien rendre ; 
mais elles ne voulurent point de procès. On vendit 
des rentes, on s'endetta, en un mot on trouva 
mojen de ramasser cette grosse somme', qui fut 
rendue à cette dame par un notaire , en présence 
de M. Le Nain , maître des i-equétes , et de M. 
Palluau, conseiller au parlement, aussi charmés 
tous deux du courage et du désintéressement de 
ces filles , que peu édifiés du procédé vindicatif et 
intéressé de la fausse bienfaitrice. 

Un des plus grands soins de la mère Angélique , 
dans les urgentes Nécessités où la maison se trou- 
voit quelquefois, c'étoit de dérober la connois- 
sance de ces nécessités à certaines personnes qui 
n'auroient paa mieux demandé que de l'assister, 
(c Mes filles , disoit-elle souvent à ses religieuses , 
nous avons faitvœu de pauvreté: est-ce 4tre pauvres 
que d'avoir des amis toujours prêts à vous faire part 
de leurs richesses ? » 

Il n'est pas crojable combien de pauvres fa- 
milles, et à Paris et à la campagne, subaistoient 
des charités que l'une et l'autre maison leur fai- 
soient. Celle des champs a eu long-temps un mé- 
decin et un chirurgien, qui n'avoient presque 

11. 



126 OEUVRES DIVERSES, 
d autre occupation que de traiter les pauvres 
malades des euTirous, et d'aller dans tous les 
villages leur porter les remèdes et les autres sou* 
lagements nécessaires ; et depuis que ce monastère 
s'est Yu hors d'état d'entretenir ni médecin ni 
chirurgien , les religieuses ne laissent pas de four- 
nir les mêmes remèdes. Il y a au-dedans du couvent 
une espèce d'infirmerie où les pauvres femm^ du 
voisinage sont saignées et traitées par des s<eurs 
dressées à cet emploi, et qui s'en acquittent. avec 
une adresse et une charité incroyables. Au lieu de 
tous ces ouvrages frivoles où l'industrie de la 
plupart des autres religieuses s'occupe pour amuser 
la curiosité des personnes du siècle, on seroit sur* 
pris de voir avec quelle industrie les religieuses 
de Port-Rojal savent rassemHer jusqu'aux plus 
petites rognures d'étoffes pour en revêtir des 
enfants et des femmes qui n'ont pas de ^oise cou- 
vrir, et en combien de manières leur chimité les 
rend ingénieuses pour assister les pauvres , toutes 
pauvres qu'elles sont elles-mêmes. Dieu , qjai les 
voit agir dans le secret', sait combien de fois elles 
ont donné , pour ainsi dire, de leur propre SD^isis- 
tance , et se sont 6té le pain des mains pour en four- 
nir à ceux qui en manquoient; et il sait aussi les 
ressources inespérées qu'elles ont plus d'une fois 
trouvées dans sa miséricorde, et qu'elles ont evt 
grand soin de tenir secrètes. 

Une des choses qui rendoit cette mai&on plus 
rccommandable , et qui peut-être aussi lui a. 
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attiré plus de jalousie, c est TexceUeute éducation 
qu'on y donooit à la jeunesse. Il nj eut jamnift 
d'asileoù l'innocence et lapureté fussent plus à cou- 
vert de Tair contagieux du siècle , ni d école où les 
Térités du christianisme fussent plus aolfdf^^nt 
enseignées : leale^ns de piété qu'on j4onnoit aux. 
jeunes filles faisoient d'autant plus d'impression 
sur leur esprit , qu'elles les yojoient appujées , 
non seulement de l'exemple de leurs maîtresses , 
mais encore de Texemple de toute une grande com- 
munauté , uniquement occupçe à louer et à servir 
(Dieu. Mais on ne se contentoit pas de les élever à 
la piété, on prenoit aussi un très grand soin de 
leur former l'esprit et la raison , e^t on travailloit 
à les rendre également capables d'être un jpvr ou 
'de pai'faites religieuses , ou d'excellentes mères de 
famille. On pourroit citer un grand nombre de 
filles élevées dans ce monastère qui ont depuis 
édifié le monde pair leur sagesse et p^x leur vertu. 
On sait avec quels sentiments d'admiration et 
de reooBuoi^sance elles ont tou JQUf sparte 4e l-éd^- 
cation qu'elles j avoient reçue; et il j e;i a encore 
qui conserven,t, au milieu 4uimA^de et de lajcou^, 
pour lesi rester de c^te maison affligée , le m^uie 
amour que les ai^cie^a Juifs cous^rypient^, dans 
leur captivité , ppur les ruiqes de I^i^uAâJejj;^ Ce- 
pendant , quelque sainte que fût cette maison , 
une prospérité plus loi^gu<e^}[ aurpif pç.^t-çt?:^ à, la 
fin introduit le relâfj^f^ment; e^t Bicu, q^i vouloit 
non seulement l'affermir dans le bien f mais la 
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porter encore à un plus haut degré de sainteté , a 
permis qu'elle fôt exercée par les plus grandes tri- 
bulations qui aient jamais exercé aucune maison 
religieuse. En voici Torigine. 

Tout le monde sait cette espèce de guerre qu il 
y a toujours eu entre l'université de Paris et les 
jésuites. Dès la naissance' de leur compagnie, U 
Sorbonne condamna leur institut par une censure 
où elle déclaroit, entre autres choses, que cette 
société étoit bien plus née pour la destruction que 
pour 1 édification. L'université s'opposa de tout 
son pouvoir à son établissement en France, et 
n'ajant pu l'empêcher , elle tint toujours ferme à • 
ne pas souffrir qu'ils iRissent admis dans son corps. 
11 y eut même diverses occasions, dont on ne 
veut point rappeler ici la mémoire, où elle de- 
manda avec InTtan1?e aq, parlement qu'ils fussent 
chassés du royaume ; et ce fut dans une de ces oc- 
T^asions qu'elle prit pour son avoeat Antoine Ar- 
nauld * , père de la mère Angélique , l'un des plus 
éloquents hommes de son siècle. Il étoit d'une 
famille d'Auvergne, très distinguée par le zèle 
ardent qu'elle avoit toujours montré pour la 
royauté pendant toutes les fureurs de la ligue. 
Antoine Arnauld passoit aussi pour un des plus 
zélés royalistes qu'il y eut dans le parlement; et 

' Le 12 juillet 1^9 4» ce oél^re avocat fit contre la 
société un plaidoyer plein de force, qui a été ifi^-imé 
plusieurs fois. 
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ce fut principalement pour cette raison que l'uni- 
versité remit sa cause entre ses mains. Il plaida 
cette cause avec une véhémence et un éclat que 
les jésuites ne lui ont jamais pardonné. Quoiqu'il 
eût toujours été très, bon catholique , né de 
parents très catholiques , leurs écrivains n ont pas 
laissé de le traiter de huguenot , descendu de hu- 
guenots. 

Mais cette querelle ne ait"' que le prélude des 
grands démêlés que le célèbre Antoine Arnnuld 
son fils , docteur de Sorbonne , a eus depuis avec 
cette puissante compagnie. N'étant encore que 
bachelier , il témoignoit un fort grand zèle contre 
les nouveautés que leurs autçurs âvoient intro- 
duites dans la doctrine de la grâce et dans la mo- 
rale. Mais la querelle ne commença proprement 
qu'au sujet du livre de la Fréquente Communion, que 
ce docteur avoit composé en 164 3. z^:- 

Le but de ce livre étoit d'établir , par la tradi- 
tion et par l'autorité des pères et des conciles , les 
dispositions que l'on doit apporter en appr^shant 
jdu sacrement de l'eucharistie , et de combattre les 
absolutions précipitées , qu'on ne donne que trop 
souvent à des pécheurs envieillis dans le crime 
sans les obligera quitter leurs mauvaises habitudes, 
et sans les éprouver par une sérieuse pénitence. 
(M. Arnauld n'étoit point l'agresseur dans cette 
dispute^iet il ne faisoit que répondre à un écrit 
qu'on avoit fait po7 r décrier la conduite de queU 
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ques ecclésiastiques de ses amis, attachés aux 

véritables maximes de 1 cglise sur la péoil'joce. 

Quoique lesi jésuites ne fussent point nommés 
dans ce livre , non pas même le jésuite dont 
l'écrit j étoit réfuté , on n'ose presque dire avec 
quel emportement ils s'élevèrent et contre l'ou* 
vrage et contre l'auteur. Ils n'eurent aucun égard 
au jugement de seize , tant archevêques qu'évé- 
queSy et de vingt-quatre des plus célèbres doc- 
teurs de la faculté:, dont les approbations étoient 
imprimées à la tête du livre; ils engagèrent leurs 
pins fameux écrivains à prendre la plume pour le 
réfuter , et ordonnèrent à leurs prédicateurs de le 
décrier dans tous leurs sennons. Les uns et les 
autres parloient du livre comme d'un ouvrage 
abominable qui tendoit à renverser la pénitmce 
et l'eucharistie ; et de l'auteur comme d'un monstoe 
qu'on ne pouvoit trop tôt étouffer, et dont ils 4c« 
mandoicnt le sang aux grands de la terre.^ Il j eut 
un de ces prédicateurs qui , en plein^^cbaice^ osa 
même prendre à partie les prélats appvobateuvs: ii 
s'emporta contre eux à de tels excès, qu'il fut con . 
damné par une assemblée d'évêques à leur en faire 
satisfaction à genoux , et il fallut qu'il subit cette 
pénitence. 

Les jésuites n'eurent pas sujet d'être plus con> 
teuts de la démarche où ils avoient engagé la reine 
mère, en obtenant de cette princesse un comman* 
dément à M. Arnauld d'aller à Rome pour y ren- 
dre compte de sa doctrine. Un pareil ordre sou« 
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leva contre eux tous les corps , pour ainsi dire , 
du royaume. Leélergé , le païlement , ruûîrertilc, 
la faculté de théologie, et la Sorbonne en parti- 
culier, allèrent les uns après les autres trouver la 
reine pour lui &ire là-dessus leurs très humbles 
remontrances , et pour la supplier de révoquer ce 
commandement , non moins préjudiciable aux in- 
térêts du roi , qu'injurieux à la Sorboune et à tonte 
la nation. 

Mais ce fut sur-tout à Rome où ces pères se 
signalèrent contre le livre de la Fréquente Commu^ 
nion f et remuèrent toutes sortes de machines pour 
Vj faire condamner : ils j firent grand bruit d'un 
endroit de la préface qui n'a voit aucun rapport 
avec lé reste du livre , et où, en parlant de saint 
Pierre et de saint Paul , il est dit que ce sont deux 
chefa de l'église qui n'en font qu'un. Ils songèrent 
à profiter de l'alarme où l 'on étoi t encoreen ce pays- 
là des prétendue desseins du cardinal de Richelieu, 
qu'on avoit accusé de vouloir établir un patriar- 
che en France fils faisoient donc entendre que par 
cetie~pT0positioirMv Ama nld To nl o i t attaquer la 
primauté dtt^aîntTtîcgé^ et adjBeftCre dans l'église 
deux papes ttvéo «ne autorité cgaiek>Mais , malgré 

' tbus leurs effbtts , la proposition ne fut point cen- 
surée en )élle-mème, ni telle qu*elle est dans la 
préface de "M.* Atûaùld ;- llnquisition censura seu- 

. lemçnt la proportion générale qui égalei-oit de 
telle sorte ces deux apôtres, qu'il n'y eût aucune 
subordination de saint Paul àl'égard de saint Pierre 
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dans le goaTemement de Téglise onÎTeiselle ■ . Pour 
ce qui est dn line, il sordt de 1 exasen sans la 
moindre flétrissnie, et tont le crédit des jésoites ne 
pat même le ^re mettre à Tim/ex. Un grand nom- 
bre d'éyêqnes en France confirma , par des appro- 
bations pnbliqnes , le jugement qn en aroient porté 
leurs <:onfinères ; il fat reçu arec les mêmes éloges 
dans les rojanmes les plus éloignés : on Toit aussi , 
par des lettres dn pape Alexandre VII , combien il 
en appronroit la doctrine , et on pent dire , en an 
mot, quelle fiit dès -lors regardée, et qu'elle 
l'est encore aujourd'hui , comme la doctrine de 
l'église même. 

Les religieuses de Port-Rojal n'ayoîent en 
aucune part k tontes ces <:ontesutions. Quand 
même le livre de la Fréifuente Communion auroit 
été aussi plein de blasphémés contre l'eucharistie 
que les jésuites le publioient, elles n'en étoient 
pas moins prosternées jour et nuit devant le sainte 
sacrement. Mais M. Amauld étoit frère de la mère 
Angélique; il ayoit sa mèra, six de ses sœurs et 

' Voici les ternies du décret, qui est dn a5 jaurier 
1647 * Propositionem hanc^, ita explicaimm ul ponat 
omnimodam aufuatiUUem inter sanetum Petrum et 
sancUtm Pauium sine subordinaiione et subjectione 
sancti PauU ad sanetum Petrum In potestate supremd 
et regimine universalis ecetesiœ, hœretieam censuit et 
deeiaravit, Vojc( FaTertiasement qui est à la têie de la 
relation de M, Bourgeois, pag. vu], ix et suix.^ 



P 



œUVRES DIVERSES. i33 
six de ses nièces religieuses à Port-Poy al; iui-méme , 
lorsqu'il fut fait prêtre, avoitdonnétout son bien 
à ce monastère, ajant jugé qu'il devoit entra* 
pauvre dans l'état ecclésiastique : il avoit aussi 
choisi sa retraite dans la solitude de Port-Pojal 
des champs , avec M. d'Ândillj son frère aîné , et 
avec ses deux neveux M. le Maître et M. de Sac^. 
C'est de là que sortoient tous ces excellents 
ouvrages si édifiants pour l'église, et qui faisoient 
tant de peine aux jésuites. C'en fut assez pour 
rendre cette maison horrible à leurs jeux : ils s'ac- 
coutumèrent à confondre dans leurs idées les noms 
d'Arnauld et de Port-Rojal, et conçurent, pour 
toutes les religieuses de ce monastère , la même 
haine qu'ils avoient pour la personne de ce 
âocteur. 

Ceux qui ne savent pas toute la 9oite de cette 
querelle sont peut-être en peine de ce qu on pou- 
voit objecter à ces filles dans ces commencements ^ 
car il ne s'agissoit point alors de formulaire ni de 
signature j et la fameuse distinction du fait et da 
droit n'avoit point encore donné de prétexte aux* 
jésuites pour les traiter de rebelles à l'église. Gela' 
n'embarrassa point le père Brisacier , l'un de leurs 
plus emportés écrivains; e'est lui qu'ils avoient 
choisi pour aller solliciter à Rome la censure du 
livre de la Fréquente Communion* Le mauvais suc- 
cès de son vojage excitant vraisemblablement sa 
mauvaise humeur*^^ il en vint jusqu'à cet excès 
d'impudence et de folie que d'accuser ces reli- 
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gieuses , dans un livre public, de ne point croiro 
au saint-sacrement , de ne jamiis communier , non 
pas même à l'article de la mort , de n'avoir ni eau 
bénite ni images dans leur église*» de ne prier ni 
la vierge ni les saints , de ne point dire leur cha- 
pelet , les appelant sacrameiUaires , des vierges 
iblles , et passant m<îmc jusqu'à ce( excès 'de vou- 
loir insinuer des| choses très injurieuses à la pureté 
de ces fîlles. 

11 ne ialloit ^ poiur connoitrç d'abord U fausseté 
de toutes ces exécrables calomnies , qu*entrer seu- 
lement dans l'église de Port-RojaK Elle portoit « 
comme j'ai dit, par excellence le nom d'église du 
Saint-Sacrement. Le monastère, les religieuses, 
tout étoit consacré à l'adpratipn piqrpétuelle du 
sacré mys^tère de l'eucharistie : on n'j pçuvoit en- 
tendre de messe .conventuelle qu'on, n'j vU,ç9Vimu- 
uier un fort grand nombre de xeligi«uses<; on j 
trouvoit d« l'eau bénite 2^ tputes^le^ p0i:tes } ellesne 
peuvent chanter leur, office sans, invoquer 1^ yiei^ge 
et tes maints ; elles font tous les. sfmiedis une. proces- 
sion en l'hoQjaeuifde, la vierge., et ont . pour elle une 
dévotion, 1ioat^p^rtiçi^iè;:ç,„digpqsûlI^S en celade 
leur père (8ajat> 3e]9%rd ^ ç)leS; poiitent. toutes un 
chapelet, et iQ.rfpit^i^^ ^?è&, Clivent v et, ce qui 
surpv4p4ra]le^^pç(i]^S: dq ^(o^,,i}ç)LgieudeSy c'est 
que M. Arnauldc Jufrinême^ q\i'ils,acçusiQlçnt <^e 
leur en avoir M^piré U in^pris^ a tQUJpurs .eu un 
chapelet $ur lui,, e^qu'ii n'a^Ui^e.p^Mé, d« jour en 
sa vie sauf le li^citer. 
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Le livre du père Brisacier excita une grande in-i 
dignation dans le public. Mi de'Gondjr, arche- 
vêque de Paris , lança aussitôt contre ce livre une 
censure foudroyante ' , qu'il fit publier au pr^ne 
dans toutes les paroisses. Il j prenoit hautement 
la défense desreh'gieusesde Port-Roy al, et rendoit 
un témoignage authentique et de Tintégrfté de 
leur foi et de la pureté de leurs mœurs. Tous les 
gens de bien s'attendoient que le* père Brisacier 
seroit désavoué par sa comjSagni^, et que, pour 
ne pas adopter par son silence de si horribles ca- 
lomnies, elle lui en feroit faire une rétractation 
publique , puis l'enverroit dans quelque maison 
éloignée pour j faire pétiîtcilce.- Mais , bien loin 
de prendre ce parti , le père Paulin , alors confes- 
seur du roi , h qui on parla de ce livre , dit qu'il 
l'avoit lu,etqn'il le trou voit un Irvre très modéi*é. 
On voit, dans le cafalogue- qu'ils ont fait impri- 
mer des ouvrages de leurs- écrivains, ce même 
livre du père Brisacier cité avec élogei Pour lui , 
il fut fait alors recteur de leur collège^ de Rouen , 
et , h quelque temrps de là , supérieur de leur mai- 
son professe de Paris. Ainsi , sans ayoir faètafrcune 
réparation de tant d'impostures si atroces, iléon- 
tinua lé reste de' sa vie à dire ponctuellement la 
mesâO' tous lc«* jours, confessant et donnant di'S 
absolutions, et ajant sous sa direction les direc- 

' Celte censure est datée du 29 décembre i65i ; elle 
se uo'J v«» i» *a ffn des mcihoires de Î\L du Fossé , pag. 5i 8. 
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teurs mcmes de la plus grande. partie des coDt- 
ciences de Paris et de la cour. On n'ose pous> 
ser plus loin ces réflexions , et on laisse aux révé- 
rends pères jésuites à les faire sérieusement devant 
Dieu. 

Le mauvais snccès de ces calomnies n'empêcha 
pas d'antres jésuites de les répéter en mille ren- 
contres. 11 j en eut un , appelé le père Mejnier , qui 
publia un livre avtBc ce titre : « Le Port-Royal d'in- 
telligence avec Genève contïe le saint-sacrement 
de l'autel, par le révérend père Meynier, de la 
compagnie de Jésus. » Le livre étoit aussi impu- 
dent que le titre , et enchéiis9oit encore sur les 
excès du père Brisacier: on j renouveloit l'extra- 
vagante histoire du prétendu complot formé en 
1 62 1 par M Arnauld , par l'abbé Je Saint-C jran , 
et par trois autres , pour anéantir la religion de 
Jésus- Christ et pour établir le déisme, quoique 
M. Arnauld eut déjà inviticiblement prouvé qu'il 
n'avoit que neuf ans l'année où l'on disoit qu'il 
a voit formé cette horrible conjuration. Le père 
Mejnier faisoit même entrer dans ce complot 
la mère Agnès, et les autres religieuses de Port- 
Royal. 

Quelque absurdes que fussent ces calomnies , à 
force néanmoins de les répéter , et toujours avec 
la même assurance , les jésuites les persuadoient ii 
beaucoup de petits esprits, et sur-tout à leurs pé- 
nitents et à leurs pénitentes, la plupart personnes 
|oibleS| et qui ne pouvoient s'imaginer que leurs 
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directeurs fassent capables d ayancer , sans fonde- 
ment,, de si efirojables impostures: ils les firent' 
croire principalement dans les couvents qui étoient 
sous leur conduite ; jusque-là qu'il s'en trouva 
encore aujourd'hui dans Paris où les religieuses,': 
quoique d'une deYotion d'ailleurs ttès édifiante , - 
soutiennent aux personnes qui les vont voir qu'on 
ne communie point à Port-Rojal, et qu'on n'jr 
invoque ni la vierge ni les saints. Non seulement 
on trouve des maisons de religieuses, mais des. 
communautés entières d'ecclésiastiques , qui , 
pleines de cette erreur, s'effarouchent encore 
au nom de Port-Royal, et qui regardent cette 
maison comme un séminaire de toutes sortes 
d'hérésies. 

' On aura peut-4tre de la peine à comprendre 
comment une société aussi sainte dans son institu- 
tion, et aussi pleine de gens de piété que l'est 
celle des jésuites , a pu avancer et soutenir de si 
étranges calomnies. Est-ce, dira-t-on, que l'esprit 
de religion s'est tout à coup éteint en eux ? Non , 
sans doute ; et c'est même par principe de religion, 
que la plupart les ont avancées. Voici comment. 
La plus grande partie d'entre eux est convaincue 
que leur société ne peut être attaquée que par des 
hérétiques : ils n'ont lu que les écrits de leurs 
pères ; ceux de leurs adversaires sont chez eux des 
livres défendus. Ainsi, pour savoir si un fait est 
vrai , le jésuite s'en rapporte au jésuite. De là vient 
que leurs écrivains ne font presque autre chose, 

12. 
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dans ces occasions , qae se copier les ons les autres , 
et qn*on leur YoitaTancercomme certains et incon* 
ttstables des hits dont il j a trente ans qu'on a 
démontré la ù ams e té, Combien j en a*t-il qui 
sont entrés tout jéuires dans la com|>agnîe, et qui 
sont passés d'abord du collage arn noviciat? Ils 
ont oui 6m à leurs régents que le Port^^Royal est 
un lieu abominkbie, ib lé disant ensuite à leurs 
écoliers. D'ailleurs , c'est le vice de* lar plupart -des - 
gens de communauté de oretre qn'iis ne peuvv;nt 
faire de mal en défendant rkonneur de leur corps: 
cet honneur est une espèce d'idole à qui ils se 
croient permis de sacrifier' tout, justice, raison, 
vérité. On peut dire constamment des jésniter que 
ce défaut est plus commun paiTni eux que dans) 
aucun corps; fusqiie-là'qné «pielques uns de fenrs 
casuistes ont avancé cette maxime horrible, qa'nn~ 
religieux peut en' conscience calomnier , *eC tueir 
même les personnes qu'il croit fisdre tint à aa com^ 
pagnie. 

Ajoutez qu'à toutes cerquetelles de religion il 
se joignoit encore entre lerfésuitesecierécd Vains 
de Port-Kojal i^ne pique* dé gen» àe ietifres. Les 
jésuites s'étoient vus l o ^ teaipren-^owessiofa du' 
premier rang dans les lettres, et on ne lisott pres- 
que d'autres livres de dévotion que' les lepi-^. ii^ 
leur étoit donc très sensible de se voir dupvsséder 
de ce premier rang et de cette Vogue par de nou- 
veaux venus , devant desquels il sembloit , pour 
ainsi dire, que tout leur génie et tout knr sivo'ir 



OEUVRES DIVERSES. iSg 

se fussent évanouis. En effet , il est assez surpre- 
nant que depuis le commencement' de ces dis- 
putes il ne soit sorti de chez eux aucun ouyrage 
digne de la réputation que leor compagnie s'étoit 
acquise ; comme si Dieu , pour me serWr des 
termes de lëerttnne , leur a'voit tout à coup ôté 
leurs prophètes : leut père Petau< miâme , si cé- 
lèbre par SOU' savoir^ a^ant édkoaé contre le 
livre de la Fréquenth GommuniotL,et'Boti livre étant 
demeuré cbes leur libraire avec tous heurs autres 
ouvrages , pendahl? que les oùvmges de Port- 
Rojal étoient tout, ensemble isaklmiiriutibn des sa- 
vants et la coàsoiation* de toutes* les personnes 
de piétés 

Les jiésuttes , an iieu< d'attribuer oet heureux 
succès des livtes de'ie«irï adversaires à- la bonté 
de la oau^e qu'-ih souitenoieût^ et it la pnreté de 
la doctrine qui-y étoit enseignée, s'en prenoient à 
une certaine politesse de langage qu'ils leur ont 
reprochée long-temps comme une affectation cou* 
traire à Taustérité des ventés <;hrétiennes. Ils 
ont fait dôpuÎB lilie étude particulière dé cette 
même politesse- ;- ihais' ietrrs- livre», manquant 
d'onction et do solidité, n*en ont pas) été mieux 
reçus du pubHki' pour être, écrits avec mie justesse 
grammaticéfle qui va jusqu'à raffeotaitôoii'. 

Ils eui«nt même peur, .pendant (Quelque. temps, 
que le Port^Royal ne leor enltvât Féducadon de 
la jeunesse , c est-à-dire né tarit leur crédit dans 
sa source ; car quelques personnes de qualité, 
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craignant pour leurs enfants la corruption qui 
n'est que trop ordinaire dans la plupart des col- 
lèges, et appréhendant aussi que, s'ils faisoient 
étudier ces enfants seuls , ils ne manquassent de 
cette émulation qui est souyent le prinbipal ai- 
guillon pour fedre avancer les jeunes gens dans 
l'étude, avoient résolu de les mettre plusieurs 
ensemble sous la conduite de gens choisis. Ils 
avoient pris là-dessus conseil de M. Amauld , et 
de quelques ecclésiastiques de ses amis , et on 
leur avoît donné des maîtres tels qu'ils les pou- 
voient souhaiter. Ces maîtres n'étoient pas de» 
hommes ordinaires; il suffît de dire que l'un 
d'entre eux étoit le célèbre M. Nicole ; un autre • 
étoit ce même M. Lancelot , à qui l'onr doit les 
nouvelles méthodes jgtecque et latine , si connues - 
sous le nom de Méthodes de Porl-iloya/.' M. Ar- 
nauld ne dédaignoit pas de travailler lui-même 
à l'instruction de cette Jeunesse par des ouvrages 
très utiles ; et c'est ce qui a donné naissance aux 
excellents livres de la logique , de la géométrie , 
et de la grammaire générale. On peut juger de 
l'utilité de ces écoles par les hommes de mérite 
qui s'j sont formés : de ce nombre ont été mes-« 
sieurs Bignon , l'un conseiller d'état , et .l'autre 
premier président du grand conseil ; M. de Har- 
laj et M. de Bagnols, aussi conseillers d'état; 
et le célèbre M. le Nain de Tillemont , qui a tant 
édifié l'église et par la sainteté de sa vie et 
par son grand travail sur l'histoire ecclésiastique. 
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Cette instruction de la jeune«se fut , comme 
l'ai dit, une des principales raisons qui animèrent 
les jésuites a la destruction de Port-Royal , et 
ils crurent deroir tenter toutes sortes de mojen» 
pour y parvenir. Leurs entreprises contre le livre* 
de la Fréquente Communion ne leur ayant pas réussi^ 
ils dressèrent contre leurs adversaires une autre 
batterie, et crurent que les disputes qu'ils avoient 
avec eux sur la grâce leur fourniroient un pi*étexte 
plus favorable pour les accabler. Ces disputes 
avoient commencé vers le temps même que la Fré~ 
tfuente Communion parut, et ce ^t au sujet de 
VAugustinus de Jansénius, évèque d'Yprcs. Dana 
ce livre , imprimé depuis sa mort , cet évèque , en 
voulant établir la doctrine de saint Augustin sur 
la grâce , y combattoit lbrtei];ient l'opinion de 
Molina , jésuite , bomme fort audacieux , et qui 
avoit parlé de ce grand docteur de l'église avec un 
fort grand mépris. Les jésuites , intéressés à soute- 
nir leur confi'ère sur une doctrine que toute leur 
école s'étoit avisée d'embrasser , s'étoient fort dé- 
chaînés contre l'ouvrage et contre la personne 
même de Jansénius , qu'ils traitoient de calviniste 
et d'hérétique , comme ils traitent ordinairement 
tous leurs adversaires. Ils étoient d'autant plus 
mal fondés à le traiter d^hérctique ^qup lui-même , 
par son testament, et dans plusieurs endroits de 
son livre, déclare qu'il soumet entièrement sa 
doctrine au jugement du saint-siège. Ainsi , quand 
même il auroit avanco quelque hérésie, on n« 
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scroit pas en droit pour cela de dire qa*il fût héré- 
tique. M. Arnanld donc, persuadé qne le livre de 
ce prélat ne contenoit qne la doctrine de saint 
Augustin , pour laquelle il s'étoit hautement 
déclaré lui-même plusieurs années avant l'impres- 
sion de ce livre, avoit pris la plume pour le 
défendre , et avoit composé ensuite plusieurs 
ouvrages sur la grâce, qui' aroiént en un prodi- 
gieux succès. Cela avoit fort alarmé non senle- 
ment les jésuites, mais même quelques professeurs 
de théologie et quelques autres vieux docteurs de 
la faculté , qui étoient d'opinion contraire à saint 
Augustin , et qui craignoient qne ladioctrine de L*i 
grâce efficace par. elle-même ne gagnât le dessus 
dans les écoles. Ils se réunirent donc tous ensem- 
ble pour la décrier , et pour en empêcher le pro- 
grès. M. Cornet, l'un d'entre etÙL, (^ avoit été 
jésuite , et qui étbit alors ( en 1649 ) sj^^clic de la 
faculté , s'avisa ponr cela d'nn mojen tout parti- 
culiet. U a{>{Kyirta' à la faculté cinqf propositions 
sur là grâce pour j être exammée^i. Ces pro- 
positions étoient embarraisées dé mots si cap- 
tieux et si éqûivoqnes , que , bien qu'elles fussent 
en effet très hérétiqfues, elles settblBVent néan- 
moins ne dire sur la grade que presque les 
mêmes choses qufi disoient les'dl^^seuts de saiftt 
Augustin. 

M. Cornet n*osa pas avancer' qu'elles fussent 
extraites de Jansénius ; et il dédara mémie, dans 
l'assemblée de la faculté, qu'il n'étoit pas ques- 
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tion de Jausénius en celte C¥;cdsion< Malsiiei doc- 
teurs attachés à la. doctcine de, &alatJi.u^uAtin, 
ayant reconnu l'artifice , se r^éci'ièr^n^ que ce 
n'étoit point la. coutuve de ia ; faoïUté d!e;c{mii- 
ner des propotsitious vagues, pt s^ns uQïa d'au- 
leur; que cell.esrci étqient dea^.pro.posijîions jçaj>- 
tieuses et fabriquées exprèa pour, en. foire, vi^tom- 
ber la . condamnation »ur la.gracce^açe. Et 
voyant qu'on n^ laissait pas. de nommer des^ com- 
missaires , soipintfrtdix d!i$ntre eux. appe^^fQut 
comme d'abu^^deUout ce qu'avoir, faîA le ^y^idic. 
Le parlement reçut leur appel , et imposa, silence 
aux deux partis. 

Maia les jésuiteft et leurs. pArûsans., ne, s'en tin- 
rent pas. là; ils éci^Yirent (.en i65q ).Dneiettre au 
papeinnocent X^pour le prier de^ prononcer, sur 
ces mêmes .pcopbsitkonauILineditûientpaAquielJles 
eussent' été tia^^ées de; Jansénius , ^mais 8eqlem,ent 
qu elles itoient sputenues en^Firance par, plusieurs 
docteurs ^ et iusÎAUoientque Ifkli.Ti» de cet évéque / 
ayoit excité cW ^rt grands tronble&p^im les théo- 
logiens^ Cette, lettre &t ccanpoftée^paryM, ^abert , 
éyêque de Yalbres, qui-s!étoit: des premier» ^nalé 
contre Jansénius,, es^ contre lequel i<M..AmAuld: 
avoit écrit ayee beaucoup de ,fQrce«iQuoique l'as- 
semblée générale du.idejrgé se. tint Alors à Paris, 
ils n 'usèrent pas j pavler de oettc|^ffairev;d& peur 
que la lettre venant à itre examinée .pi^blique- 
ment et avec un peu d'attention ^.lelle. neorévoltât 
tout ce qu'il j avx>it de prélats jaloux de'i'bonneur 
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de leur canctcre, lesquels troQTeroieiit étrange 
q«e cette dispute étMmt aée dans le rojamne , elle 
ne fit pfts joçée , aa Bons CB pvemlèce imstance , pa r 
les c T iq u es ém toj !■■! Mit La chose Int donc 
eottdiùte avec phn de secret, et cette lettre 
liit poitce scparôaest par «a jcsoite, nommé 
le père Diaet, i «a fert çnad noadue de pré- 
lats, tant à Parts q«e dans les prorinoes. La plu- 
part d'entre cnx ont ■?■! depnis aToné qu'ils 
l'aTOÎent signée sans saroir de qnot il s'agissoit , 
et par pore déferenee ponr la signature de leurs 
convercs* 

Les défiensevs de saint Angnstio, ajaat appris 
cette démarche , se troarétent fert embarrassés : 
les ans Toaloient qn*on ne prit point â'intérét 
dans Taibire , et qae , sans se donner ancon mou- 
vement , on laissât condamner à B<Mne des propo- 
sitions en eict très condamnables, et qnl , comme 
elles nëtoient d anoan aaiear , n'étoient anssi son-^ 
"tenaes de personne. Les antres, an contraire, ap- 
prébendéren tasses mal à propos , cnmme la snite l'a 
jastifié , qat U Térît^le doctrine de la grâce ne se 
troaTât eaT«l<^ppée dans cette condamnation , et 
ifarent d*arà d*eii70jer an pape ponr lai représen- 
ter les artifices et lesmaavaises intentions àt leurs 
adrersaires. Cet a^is Tayaut onporté, M. de Gon- 
drin , aieheTêqae de Sens, MM. de Châlons , d'Or- 
léans , de Comminges , de Beaayais , d'Angers , et 
hait oa dix autres prélau , zélés défenseurs de la 
doctrine de la grâce efficace , députèrent à Rome 
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trbîs ou quatre des plus habiles théologiens atta- 
chés à cette doctrine. Ils les chargèrent d'une lettre 
pour le pape , où , après s'être plaints h. sa sainteté 
qu'on eût voulu l'engager à décider sur des proposi- 
tions faites à plaisir , et qui, étant énoncées en des 
termes ambigus, ne pouvoient produire d'elles- 
mêmes que des disputes pleines de chaleur dans la 
diversité des interprétations qu'on lear peut don- 
ner, ils la supplioient de vouloir e:xamincr à fond 
cette affaire, de bien distinguer les différents sens 
4es propositions, et d'observer, dans le jugement 
qu'elle en feroit , la forme légitime des jugements 
ecclésiastiques, qui consistoit principalement à 
entendre les défenses et les raisons des parties. 
Ils ne dissimuloient pas même queMans les règles 
cette affaire avoit dû être discutée par les évêques 
de France avant que d'être portée à sa sainteté. 
On s'imaginera aisément que cette lettre nefiit pas 
fort au goût de la cour de Rome , aussi éloignée de 
vouloir entrer dans les discussions qu'on lui de- 
mandoit, que prévenue qu'il n'appartient point 
aux évêques de faire des décisions sur la doctrine. 
£n effet , leurs députés , pendant près de deux ans 
qu'ils demeurèrent à Rome ,' demandèrent inutile- 
ment d'être entendus en présence deleurr parties; 
ils demandèrent, avec aussi peu de succès, que 
les différents sens que pouvoient avoir l«s propo- 
sitions dissent distingués, dans la censure qu'on 
en feroit. 

Le pape donna sa constitution le 3i mai s6S3> 

BACÎnc. 4* l3 
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où il coadamnoit les cinq propositions sans aucune 
distinction de sens hérétique ni catholique , et se 
contenta d'assurer publiquement ces députés^ 
lorsqu'ils prirent congé de lui , que cette condam-» 
nation ne regardoit ni la grâce efficace par elle* 
même , ni la doctrine de saint Augustin , » quf 
étoit, dit-il, et qui seroit toujours la doctrine de 
l'église. » 

Si M. Arnauld et ses amis ayoient en un mau- 
yais dessein en demandant l'éclaircissement de ces 
propositions, et s'ils ayoient en cet orgueil qui 
est proprement le caractère des hérétiques, ils 
auroient pu appeler sur-le-cha.np de cette décision 
au concile, puisque cette décision ne s'étoit faite 
que dans une congrégation particulière , et que le 
pape , selon la doctrine de France, n'est infaillible 
qu'à la tête d'un concile. Mais comme ils n'avoiciit 
eu en yne que la yérité, st que jamais personne 
n'a eu plus d'horreur di^ schisme que M. Arnauld , 
lui et ses amis reçurent ayec un profond respect la 
constitution , et reconnurent sincèrement , comme 
ils ayoient toujours £iit, que ces propositions 
étoient hérétiques. A la yérité, ils répétèrent ce 
qu'ils ayoient dit plusieurs fois ayant la constitt:^" 
tion , qu'il ne leur paroissoit pas que ces propo- 
sitions fussent dans le liyre de Jansénius , où 
ils s'offroient même d*en faire yoir de toutes con- 
traires. 

Une conduite si sage et si humble auroit dû 
f«ire un fort grand plaisir aux jésuites, si les 
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jésuites avoient été des enfants de paix, et qu'ils 
n'eussent cherché que la vérité. En effet, les cinq 
propositions étant si généralement condamnées , 
il ny avoit plus de nouvelle hérésie à craindrt;. 
C'est ce qu'on peut voir clairementdans la lettre cir- 
culaire qui fut écrite alors par l'assemblée des éve* 
ques où la constitution 6it reçue. « Non» voyons , 
disent-ils , par la grâce de Dieu , qu'en cette ren- 
contre tous disent la même chose , et glorifient le 
père céleste d'une mâme bouche aussi^bien que 
d'un même cœur» » Du reste , il importoit peu 
pour l'église que ces propositions fiassent ou ne fus- 
sent pas dans le livre d'un évcque qui, comme j'ai 
dit, avoit vécu très attaché à l'église , et qui étoit 
moit dans une grande réputation de sainteté. 
Mais il parut bien, par le soin que les jésuittiS 
prirent de perpétuer la querelle, et de troubler 
toute l'église pour une question aussi frivole que 
celle-là, que c'étoit en effet aux personnes qu'ils en 
vouloicnt , et que leur vengeance ne seroit jamais 
satisfaite qu'ils n'eussent perdu M. Arnauld, et dé- 
truit une sainte maison contre laquelle ils avoient 
prononcé cet arrêt: Exinanite, exinanite usque ad 
fundamentupi in eâ. 

Ils publièrent donc que la soumission de leurs 
adversaires étoit une soumission forcée, et qulls 
étoient toujours hérétiques dans le cœur. Ils ne se 
contentoient pas de les traiter comme tels dans 
leurs écrits et dans leurs seimons ; il n'j eut sorte 
d'inventions dont ils ne s'avisassent pour le per- 
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suaderau peuple, et pour raccoutumer à les regar- 
der comme des gens frappés d 'an atbcme: Ils firent 
graver une planche d'aknanach où l'on vcjoîi 
Jnnsénius en habit d'éyêque ayec des ailes de 
démon au dos, et le pape <jui le foudrojoit lui et 
tous ses sectateurs ; ils firent jouer dans leur col- 
lège de Paris une farce où ce même Jansénius étoit 
emporté par les diables; et, dans une procession 
publique qu'ils firent faire aux écoliers de leur 
collège de Mâcon, ils le représentèrent encore 
- chargé de fers et traîné en triomphe par un de 
ces écoliers qui représentoit la grâce suCsintc. 
Peus'en falloitque saint Augustin ne-flttraitc lui- 
même comme cet évéque: du moins le père Adam, 
et plusieurs autres de leurs auteui-s , à l'exemple 
de Molina, ledégradoient de saqualit*^ de docteur 
de la grâce, l'accusant d'être tombé en plusieurs 
excès dans ses écrits contre les pélagiens , et sou- 
tenant qu'il eût mieux valu qu'il n'eût jamais ccrit 
sur ces matières. 

Il arriva même, au sujet de ce saint, un nssrz 
grand scandale dans un acte de théologie qui &( 
soutenoit chez eux ( à Caen ) et où plusieurs 
évêques assistoient; car un bachelier, dans la (dis- 
pute , ajant opposé à leur répondant l'autorité de 
ce père sur la doctrine de la grâce, le répon^lant 
eut l'insolence de A\Ye,7ranseatAuqusUnus; comme 
si depuis la constitution l'autorité de saint Au- 
gustin devoitêtrecomptée pour rien, llsfaisoicnt, 
par une horrible impiété , des vœux publics à la 
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Vierge peur lui demander que, si les jansénistes 
coutiuuoient à nier la grâce efficace accordée 'à 
tous les hommes, elle obtint, par ses prières, 
qu'ils fussent exclus eux seuls de la rédemption 
que Jésus-Christ ayoit méritée par sa mort à tous 
les hommes. 

Ils commettoient impunément tous ces excès , 
et en tiroient un grand avantage, qui étoit de 
rendre odieux tous ceux qu'ils appeloient jansé^ 
nistes à toutes les personnes qui n'étoient pas 
instruites à fond sur ces matières ; les mots même 
de grâce efficace et de prédestination faisoient peur 
à toutes ces personnes. Ils regardoient comme sus- 
pects de rhérésie des cinq propositions tous les 
livres et tous les sermons où ces mots étoient em- 
ployés ; jusque-là qu'on raconte d'un prélat ami 
des jésuites, homme fort, peu éclairé, qu'étant 
entré dans le réfectoire d'une ahbaje de son dio- 
cèse , et y ayant entendu lire ces paroles qui ren- 
fermoient en elles tout le sens de la grâce efficace, 
a c'est Dieu qui opère en nous le vouloir et le 
faire », il imposa silence au lecteur, etseût appor- 
ter le livre pour l'examiner; mais il fut assez 
surpris lorsqu'il trouva que c'étoient les épîtresdc 
«aiut Paul. 

Les prétendus jansénistes avoient beau affirmer 
dans leurs écrits que Dieu ne commande point 
aux hommes des choses impossibles ; que non seu- 
lement on peut résister, mais qu'on résiste souvent 
a la grâce; que Jésus- Christ est mort pour les 

x3 
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réproarés aiusi-bien que pour les justes : les 
jésuites sontenoient toujours qne cëtoient des 
gens qui parloieot contre lenr pensée , et ils épai- 
soient lenr subtilité pour trouver dans ces mêmes 
écrits quelque trace des cinq propositions. C est 
ainsi qu'ils firent un Ibrt grand bruit contre les 
Heures qu'on appelle de Port-Rojal , parceque, ' 
dans la rersion de deux endroits des bjmnes , la 
rime ou la mesure du rers n'ayoît pas permis au 
traducteur de traduire k la lettre leChristeredemp- 
îor omnium, quoiqn'en plusieurs endroits €es 
Heures on eut énoncé en propres termes que Jésus- 
Cbrist étoit Tenu pour sauyer tout le monde, lis 
n'eurent point de repos qu'ib ne les eussent fait 
mettre par l'inquisition à Vindex, mais si inutile- 
ment pour le dessein qu'ils ayoient de les décrier, 
que ces Heures, depuis ce temps-là, n'en ont pas 
été moins courues de tout le monde , et que c est 
encore le lirre que presque toutes les personnes 
de piété portent II l'église , n'j en ajant point dont 
il se soit £iit . tant d'éditions. On sait même 
qu'elles ne furent point mises II Vindex pour cette 
omission que je Tiens de dire , autrement il y eût 
fallu mettre le bréviaire de la réTision du pape 
Urbain VIII , qui , à cause de la quantité et de la 
mesure du Ters , a aussi retranché des hjmnes ce 
même Chrlste redemptor omnium. Mais la cour de 
Rome , je ne sais pas trop pourquoi , avoit défendu 
la traduction de l'office de la Vierge en langue 
Vtilgaire ; de sorte que les Heures de Port-Rot) ai 
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y furent alors censurées à cause que Toffice de la 
Vierge j étoit traduit en françoîs , dans le même 
temps que les jésuites assuroient qu'à Port-Rojral 
on ne prioit point la Vierge. 

Mais, pour reprendre le fil de mon^discours ; 
les jésuites ne se bomoient pas à décrier leurs ad- 
versaires sur la seule doctrine de la grâce ; il ny^ 
avoit d'hérésie ni sorte d'impiété dont ils ne s'ef- 
forçassent de les faire croire coupables; c'étoit 
tous lesjours de nouvelles accusations : on disoit 
qu'ils n'admettoient chez eux ni indulgences , ni 
messes particulières ; qu'ils imposoient aux femines 
ides pénitences publiques pour les péchés les plus 
secrets , même pour de très légères fautes ; qu'ils 
inspiroient le Inépris de la sainte communion; 
qu'ils ne crojroieut l'absolution du prêtre que 
déclara toire ; qu'ils rejetoient le concile de Trente; 
q:i*ils étoient ennemis du pape ; qu'ils Touloient 
faire une nouvelle église; qu'ils nioient jusqu'à la 
(divinité de Jésus-Christ ; et une infinité d'autres 
extravagances , toutes plus horribles les unes que 
les autres , qui font répandues dans les écrits des 
jésuites f et qu'on trouve ramassées tout nouvelle- 
ment par un de cea pères en un misérable libelle 
en forme de catéchisme ' , qui se débitpit , il y a 
près d'un an , dans un couvent de Paris dont ils 
sont les flirecteurs. Aux accusations d'hérésie ils 

< Il y a apparence que le libelle dont r«iiteur parte 
est celai qui a pour titre : Histoire de Jansénius et de 
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ajoutoient encore celles de crime d'état, voulant ^ 
faire passer trois ou quatre prêtres , et une dou- 
zaine de solitaires , qui ne songeoient qu'à prier 
t)ieu et à se faire oublier de tout le monde, comme 
un parti de factieux qui se formoit dans le 
royaume. Ils imputoient à cabale les actions les 
plus saintes et les plus vertueuses. J'en rappor- 
terai ici un exemple par où on pourra juger de 
tout le reste. 

Feu M. de Bagnols et quelques autres amis de 
Port -Royal ajant contribué jusqu'à une somme 
de près de quatre cent mille franges pour secourir 
les pauvres de Champagne et de Picardie pendant 
la famine de l'année i652 , la chose ne se put faire , 
si secrètement qu'il n'en vînt quelque vent aux 
oreilles des jésuites. Aussitôt l'un d'eux, nommé 
le père d'Anjou , qui prêchoit dans la paroisse de 
Saint-Benoît , avança , en pleine chaire , qu'il 
savoit de science certaine que les jansénistes , 
sous prétexte d'assister les pauvres, amassoieut 
de grandes sommes qu'ils emplo^oient à faire 
des cabales contre l'état. Le curé de Saint-Benoît 
ne put souffrir une calomnie si atroce , et monta 
le lendemain en chaire pour en faire voir l'impu- 
dence et la fausseté. Mais l'affaire n'en demeura 
pas là. Mademoiselle Viole, fille dévote et de 

Sainl-Cyran, par demandes et pa,' réponses. llparuC 
en 16^2. Voyez ce qui eo est dît dans le tome VIII de la 
Morale prali(fue,ctiap. j^, ^ 
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, qualité , entre les mains de laquelle on avoit re- 
mis cette somme, alla trouver le père Vincent, 
supérieur de la mission, et l'obligea de justiGcr, 
par son registre , comme quoi tout cet argent aroit 
été porté chez lui , et comme quoi on l'avoit en- 
suite distribué aux pauvres des deux provinces que 
je viens de dire. Mais une calomnie étoit à peine 
détruite , que les jésuites en inventoient une autre : 
ils ne parloient d'autre chose que de la puissante 
faction des jansénistes; ils mettoient M. Arnauld 
à la tête de ce parti , et peu s*en falioit qu'on 
ne lui donnât déjà des soldats et des officiers. Je 
parlerai ailleurs de ces accusations de cabale , 
et j'en ferai voir plus à fond tout le ridicule. 

Tous ces bruits pourtant, quoique si absurdes, 
ne laissoient pas que d'être écoutés par les gens du 
monde, et principalement à la cour, où l'on pré^ 
sume aisément le mal , sur-tout des personnes qui 
font profession d'une vie réglée et d'une morale un 
peu austère. Les jésuites j gonvernoicnt alors la 
plupart des consciences ; ils n'eurent donc pas de 
peine à prévenir l'esprit de la reine mère, prin- 
cesse d'une extrême piété , mais qui avoit été fort 
tourmentée durant sa régence par des factions qui 
s'élevèrent, et qu'elle craignoit toujours de voir 
renaître. Ils prirent sur-tout soin de lui décrier 
les religieuses de Port-Royal. Et, quoiqu'ellt^s 
fussent encore moins instruites des disputes sur la 
grâce que des autres démêlés , ils ne laissoient pas 
de lui représenter ces saintes filles comme ayant 
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part a toutes les £u:tion9 , et comme entrapt dans 

toutes les disputes. 

M. Amauld n*ignott>ît pas tout ce déchaînement 
des jésuites ; mais il ne se donnoit pas de grands 
mouvements pour le réprimer , persuadé que toutes 
ces calomnies si extravagantes se détruiroienf 
d'elles-mêmes, et qu'il n j avoit qu*à laisser parler 
.la vérité. Il ne songeoit donc plus qu*à vivre en 
repos , et avoit résolu de consacrer désormais ses 
veilles à des ouvrages qui n'eussent pour but que 
l'édification de l'église , sans aucun mélange de 
ces contestations. 

Les jésuites cependant travailloient puissam- 
ment à établir la créance du hât , et profitoient de 
toutes les conjonctures qui ppuvoient les favoriser 
dans ce dessein. Le cardinal M azarin n'avoit pas 
été d'abord fort porté pour eux, et il étoit mémo 
prévenu de beaucoup d'estime pour le grand mé- 
rite de leurs adversaires. D'ailleurs il vojoit avec 
assez d'indifférence toutes ces contestations , et 
n 'étoit pas trop fâché que les esprits en France 
s'échauffassent pour de semblables disputé! , qui 
les empéohoient de se mcler d'affaires qui lui 
auroient paru plus graves et plus sérieuses ; il 
n'étoit pas non plus fort portera fiûre plaisir an 
pape Innocent X, qui n'avoit jamais témoigné 
beaucoup de bonne volonté pour lui , et à qui , 
de son côté , il avoit donné long-temps tous les 
dégoûts qu'il avoit pu. Mais depuis l'emprison- 
nement du cardinal de Rets, qu'il regardoit comme 
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soo ennemi capital, il ayoit gardé plus de mesures 
avec ce même pape , de peur qu'il ne voulût prend re 
connoissance de cette afiaire , et qu'il n'en yint à 
quelque déclaration qui auroit pu faire de l'em- 
barras. 

Là-dessus le père Annat , nouvellement arrivé 
de Rome pour être confesseur du roi , fît entendre 
à ce premier ministre que la chose'du monde qui 
pouvoit plua gagner le pape y c'étoit de faire en 
sorte que sa co^titution fût reçue par tonte la 
France, sans aucune explication ni distinction. Le 
cardinal se résolut donc de fÎEiire au saint-père un 
plaisir qui lui coûteroit si peu. 11 assembla au 
Louvre , en sa présence , trente-huit archevêques 
ou évêques qui se trouvoient alors à Paris. Quel- 
ques jours auparavant, le nonce du pape avoit 
fait au roi de fort grandes plaintes d une lettre 
pastorale que l'archevêque de Sens avoit publiée 
au sujet de la constitution , et dont la cour de 
Rome avoit été extrêmement piquée^ Le cardinal 
ne fît aucune mention de cette lettre dans l'as-^ 
semblée; mais se plaignant aux prélats de ce qu'on 
éludoit la constitution par des tubUUtés, disoit-il , 
nouvelUneiU inventUt > il les exhorta à cherchée 
les mojens de finir ces divisions , et de donner 
une pleine satisfaction à sa sainteté. Quelques 
évêques lui voulurent représenter que tout le 
monde étant d'accord sur la doctrine , le reste ne 
valoit pas la peine d'être relevé, ni d'exciter de 
nouvelles coQUstations *, mais le gros de l'assembler 
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fut de Tavis au premier mkilstre , et jugea rafTair^ 

très importante. On nomma, huit commissaires , 

du nombre desquels étoient MM. d'Embrun et 

de Toulouse , pour examiner ayec soin le livre 

de Jansénius , et pour en faire leur rapport dans 

Luitaine. 

Au bout de ce terme si court, le cardinal donna 
& toute l'assemblée un festin fort magnifique, et au 
sortir de table on parla des affaires de l'église. 
L'archeyêque d^Bml>run , portant la parole yKiur 
tous les commissaires, fit entendre à messeigneurs, 
par un discours des plus éloquents, à ce que dit 
la relation du clergé , non patf qu'ils eussent trouvé 
dans Jansénius les cinq propositions en propres 
termes , mais qu'à juger d'un auteur par tout le 
contexte de sa doctrine, on ne pou voit pas douter 
qu'elles ny fussent , et qu'ils j en avoient trouvé 
même de plus dangerenses ; qu'au reste , il y ayoit 
deux preuves incontestables que les cinq proposi- 
tions y étoient, et qu'il fdloit s'en tenir à ces deux 
preuves. L'une étoit les termes mêmes de la bulle, 
qu'on ne pouvoit nier, à' moins que d'être très 
méchant grammairien , qui ne rapportassent ces 
propositions à Jansénius. L'autre étoit les lettres 
des évêques de France écrites à sa sainteté avant et 
après la constitution , par lesquelles il paroissoit 
visiblement qu'ils avoient 'tous supposé que les 
cinq propositions étoiont en effet de Jansénius. 
Sur un tel fondement il ftit arrêté^ à la pluralité 
des voix, que l'assemblée déclaroit^ par on juge* 
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meut définitif , que le pape aroit coudamué ces 
propositions comme étant de Jansénius et au sens 
de Jansénius , et qu'elle écriroit à sa sainteté et 
à tous les éyêques de France pour les informer 
de ce jugement. Quatre prélats de l'assemblée, 
savoir , rarcheyéque^ de Sens , et les éyêques de 
Comminges, de Beauyais et de Valence, refusèrent 
de signer ees lettres , et ne souffrirent qu*on j mît 
leurs noms qu'après ayoir protesté qu'ils ny 
consentoient que pour conseryer l'union ayea 
Jenrs confrères. 

La lettre au pape lui frit rendue par réyêque de 
Lodèye , depuis éyêque de Montpellier , qui étoit 
alors à Rome. La même relation porte que le pape 
la baisa ayec de grands transports d^ joie , con- 
fessant qu'il n'ayoit point reçu un plus sensible 
plaisir de tout son pontificat. Il j fit aussitôt 
réponse par un bref daté du ay septembre i654, 
et adressé à l'assemblée générale du clergé qui se 
deyoit tenir au premier jour. Ce bref étoit suc- 
cinct, et il n'j étoit pas dit un mot de ce juge- 
ment rendu par les éyêques ; le pape y témoi- 
gnoit seulement sa joie de la soumission des pré- 
lats de France à sa constitution, dans laquelle il 
ayoit , disoit-il , condamné la doctrine de Jansé- 
nius. Ce bref étant arriyé en France ayec la nou- 
yeHe de la mort du pape , le cardinal Maznrin , 
sans attendre l'assemblée générale , convoqua 
encore une assemblée particulière de quinze pré- 
lats 4 en présence desquels le bref fut ouvei-t ( le 

Aâcine. 4* 1.4 
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i o mai 1 655 ), et il fut résolu d envoj^r la'eonsti 
tution et le bref à tous les évêques , qui furent ex« 
hortés à les foire spuscrircpar tons lesecçlésiastiques 
et par toutes les communautés tant régulières que| 
séculières de leurs diocèses. C'est la première fois 
qu'il aété parle de signature dans^tte affaire. Ilest 
assez étrange que quinic évéques aient youlu im» 
poser à toute l'cglise de Frajucc un» loi que le pape 
n'imposoit pas lui-même, et dont ni auc^upapc 
ni aucun concile. ne s'étoient jamais avisés* 

La cour de Rome , devenue plus hai^d^e par hi 
conduite des prélats de France, ût jnettre à VlnHfix 
non seulement la lettre pastorale de l'archev^n^ 
de Sens , mais encore celles de 1 evéqUe de Beaiy- 
vais et de 1 eyéque de Commingfs, quoiqu'elle n'eût 
d'autre crime à reprpcl^er.à ces dei^x dentiers que 
d'avoir dit que le pape^ par, sa coi^stitutiçp., 
n'avoit pas prétendu dppner att^inte.ni à la doc- 
trine de saint Augustin, ni au droijt qu'ont, les 
évêques de juger au moips .en pren^^re inst^^c^ 
des causes majeures, et de , pronoi^cer. sur des 
questions de foi et de xipptrine , lorsque ces quçf^. 
tions sont nées ou agi|4^.â^9f IfciiiçsjdiQcès^s^ 

M. Âmaul^ gf^rdg iiti.prqff^^^siieuçe^iir tout 
ce qui s'étoit passé ^q§ i^^fSSf^çt^é^ ,; et m CQ^« . 
tentoit de gémir en jecret, des jplaif s^^ue.petK . 
malheureuse querelle faispit à l'épj^^çpftt. pt ,ji 
l'église. Ce fut vers. ce tempi-U.queJui.j^t se^^nt^i 
veux commencèrent la tradiictipa làxk ^a y^a^ Tm-. . 
tament de Moos , qui n'a été acha^ffa^if ua IPPg*. . 



OEUVRES DIVERSES. iSg 
temps depuis. Ils trayaifloient aussi à de nouvelles 
Vies des Saints, et préparoiènt des matériaux peur 
le grand ouvrage de la PerpétuHé, Les religieuses 
de Port-Rojal donnèrent occasion à la naissance 
dft cet ouvrage, en priant M. Amauld de faire un 
recueil des plus considérables passages des pères 
sur leucharistie , et de partager ces ' passages en 
plusieurs leçons pour les matines de tous les jeudis 
de Tannée. Ce recueil est ce qu*on appelle Toffice 
du Sain r« Sacrement. M. le duc de Luynes^ ^^iy 
depuis sa rétraite , avoit fort étudié les pères de 
réglise , et qui avoit nn très beau génie pour la 
traduction , semploya aussi à ce travail : c'est à 
quoi il s'appliqîioit dans sa solitude , et non à ces 
occupations basses et servi les que les courtisans 
lui attribuoient faussement pour tourner en ridi- 
cule une vie tics noble et très cbrétienne qu'ils ne 
se sentoient pas capables d'imiter. 

Ce fut aussi en ce même temps que l'illustre M. 
Pascal connut Port-Royal et M. Arnauld. Cette 
cOnnoissance se fit par le moyen de mademoiselle 
Pascal , sa soeur , religieuse dans ce 'monastère. 
Cette vertueuse fille avoit fait beaucoup d'éclat 
dans le monde parla beauté de son esprit et pai 
un taitent singulier qu^elle avoit pour la poésie ; 
mais elle avôit renoncé de bonne heure aux vains 
ainusetticnts du siècle , et étoit une des plus hum blés 
religieuses de la maison. Lorsqu'elle y entra , elle 
avoit voulu donner tout son bien au couvent; mais 
la mère Angélique et les autres mères ne voulurent 
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pas. le recevoir, et obtinrent deile qu'elle n'ap- 
porteroit qu'une dot a»sez médiocre. Un procédé 
si peu ordinaire excita la curiosité de M. Pascal , 
et il voulut connoîlre pins particulièrement une 
maison où l'on étoit si fort au-dessus de l'intérêt. 
11 étoit déjà dans de grands sentiments de piété , 
et il y avoit même deux ou trois ims que , malgré 
l'inclination et le génie prodigieux qu'il avoit 
pour les mathématiques , ,il s'étoit dégoûté de s«s 
spéculations pour ne plus s'appliquer qu'à l'étude 
de l'écriture et des grandes vérités de la religion.' 
La connoissance de Port-Ro^al , et les grands 
exemples de piété qu'il y trouva , le frappèrent 
extrêmement ; il résolut de ne plus penser uni- 
quement qu'à son salut. Il rompit dès-lors tout 
commerce avec les gens du monde; il renonça 
même à un mariage très avantageux qu'il étoit sur 
le point de conclure , et embrassa une vie très 
austère et très mortifiée, qu'il a continuée jusqu'ù 
la mort. Il étoit fort touché du grand mérite de 
M. Arnauld, et avoit conçu pour lui une estime 
qu'il trouva bientôt occasion de signaler. 

Le silence que ce docteur s'étoit imposé sur les 
disputes de la grâce ne fut pas de longue durée , 
et il fut obligé indispensablement de le rompre , 
par une occasion assez extraordinaire. Un prêtre 
de la communauté de Saint-Sulpice s'avisa de re- 
fuser l'absolution à M. le duc de Liancourt , et lui 
déclara qu'il Jui refuseroit aussi la communion s'il 
se présentoit à l'autel. Le sujet qu'il allégua d'un 
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refus si injurieux , c'est <jue ce seigneur retiroit 
ciiez lui un ecclésiastique ami de Port-Royal , et 
que mademoiselle de la Roche-Guyon , sa petite- 
dlle , étoit -pensionnaire dans ce monastère. Ou 
n'auroit peut-être pas fait beaucoup d'attention à 
l'entreprise téméraire de ce confesseur ; mais ce 
qui rendit l'affaire plus considérable , c'est qu'il 
fiit aroué par le curé et par les autres supérieurs 
de ce séminaire , gens très dévots , mais fort pré- 
venus contre Port-Royal. M. Arnauld écrivit là- 
dessus une lettre sans nom d'auteur : elle fit beau- 
coup de bruit. 11 se crut obligé d'en écrire une se- 
conde beaucoup plus ample, où il mit son nom , 
et où il justidoit à fond la pureté de sa foi et l'inno- 
cence des religieuses de Port-Royal. 

11 y avoit déjà du temps que ''ses ennemis 
attendoient avec impatience quelque ouvrage 
avoué dje lui , où ils pussent , soit à droit, soit 
à tort, trouver une matière de censure. Cette 
lettre vint très à propos pour eux, et ils pré- 
tendirent qu'il y avoit deux propositions erro- 
nées. Dans Tune, qui regardoit le fait de Jan- 
sénius, M. Arnauld dlsoit qu'ayant lu exacte- 
ment le livre de cet évêque, il n'y avoit point 
trouvé les cinq propositions , étant prêt du reste 
de les condamner par-tout où elles seroient, et 
dans le livre même de Jansénius si elles s'y 
trouvoient. L'autre, qui regardoit le dogme, 
étoit une proposition composée des propres ter- 
mes de saint Chrysostôme et de saint Augustin ^ 

■ 4- 
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et poctoic <fae les pêxes ihb» iMHimiiry eu la 
persoaw de iaioc Pitare^ i n. paiB kqai la. fgBMSB, 
sans laqoelle oa ae peut cûk^ acwiitBianqni* Cas 
propow rions Ihrmr t trfmc^ k la famlrp par des 
doeteoc» dn pard des iesntces^ et CBX&-a. finmt 
u ^len . par leurs iatrf^oe», eten-SoEboane, ct^ac- 
loJit it la cour. <pi Us vinsBBtkiiaatde&re oeit- 
mrev la première ie ces pmp«i^n'nns ean^netÉmé- 
raire , et la secoode cnwnBr lusétiquK 

Il a'j tut jamais de ingoncat maôis {ŒÎ- 
4^i^ie, et toos les itatnts de la fagnifif de tbeo> 
Ici^ie j farent virales. On. donna pour conaiià- 
s-^.r-is à Ji^ Armauld »s •*■-*—'■=■ déclarés ,. «t 
I on n eat égard ai à ses rstmaa^dat^ mi à ^es 
d'i{enM^9} oo liû refiîâa Mène de Ycnir es par- 
s/>n»)e dire ses raisons* Quoique ^ pas ksstatvts, 
I^» n;oiii«s ne dussent pas se txoaTcr dans les 
Sk.*vtmlAé*i:» an nombre de plus de luât , îl sj 
rn trOTira toujours pins de qnaïaaCe; et, poac 
tm^Àcher eenx da parti de X. Amaold de dire 
toat ce qn il» arroieat préparé po«r sa dfiirasr , 
]« t«rmp« que thzqnt doctear deTOtt duc son 
471» fat limité ^ ane denû-faenre. On nui poor 
tel» »ur Ja table une elepsjdre, c'est «à-dirr 
un« horloge de sable, qni étoît la mcsiue de 
e« t^mps : inrention mon moins odiense en de 
pareilles occasions , ^ne faonteose dans son oci- 
ptie, et qoiy au rapport du cardinal Palavicin, 
»/ant étc proposée an concile de Trente par 
qtitlque» gens, £at rejetée avec détestation par 
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tout le concile. Enfin, dans le dessein d'ôter 
eut/Mrement la liberté des Suffrages, le chance- 
lier Séguier, malgré Son "grand âge et ses in- 
commodités , eut ordre d'assister à tontes ces 
assemblées. Près de quatre-vingts des plus célè- 
bres docteurs, voyant une procédure si irrégu- 
lière , résolurent de s'absenter , et aimèrent mieux 
sortir de la faculté que de souscrire à la censure. 
M. de Launoj mênre , si fameux par sa grande 
érudition , quoiqu'il fït profession publique d'être 
sur la grâce d'autre setitiment q;ue saint Augustin, 
sortit aussi comme lès autres , et écrivit contre la 
censure une lettre où il se piaignoit aVec beaucoup 
Je force du renversement de tous les privilèges de 
la faculté. 

Le jour que cette censure fut Signée ( en 
février i656 ) parut aux jésuites un grand jour 
pour leur compagnie : non seulement ils s'ima- 
gi noient triompher par- là de M. Âmauld et de 
tous les docteurs attachés à la grâce efficace, 
mais ils croyoient triompher de la Sorbonne 
même, et s'être vengés de toutes les censures 
dont elle avoit fiéti'i lès Garasse , les Santarel , 
les Bauni , et plusieurs autres de leurs pères , 
puisqu'ils l'avoient obligée de censurer, en cen- 
surant M. Âmauld , deux pères de l'église , dont 
sa seconde proposition étoit tirée , et de se faire 
à elle-même une plaie incurable, par la néces- 
sité \)VL ils la mirent de retrancher de son corps 
set plus illustres membres. D'ailleurs ils don- 
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noient aussi par- là une grande idée de leur 
pouvoir et du crédit qu'ils avoient à la cour ;• 
ils condnnoient le roi et la reine mère dans 
toutes les préventions qu'ils leur, ayoieut ins- 
pirées contre leurs adversaires. 

Mais ils songèrent à tirer des fruits plus solides 
de leur victoire; ils obtinrent un ordre pour 
casser ces petits établissements que j'ai dit qu'on 
avoit faits pour l'instruction de la jeunesse, et 
qu'ils appeloient des écoles de jansénisme. Le 
lieutenant -civil alla à Port-Royal des champs 
pour en faire sortir les écoliers et les précep- 
teurs, avec tous les solitaires qui s'y étoient 
retirés. M. Arnauld fut obligé de se cacher; et 
il y avoit même déjà un ordre signé pour ôter 
eux religieuses des deux maisons leurs novices 
et leurs pensionnaires. En un mot, le Port-Roval 
étoit dans la consternation, et les jésuites au 
comble de leur joie , lorsque le miracle de la 
sainte épine arriva. 

On a donné au public plusieurs relations de 
ce miracle ; entre autres , feu M. l'évêque de 
~Tournaj ' , non moins illustre par sa piété et 

' M. de Choiseul , dans un livre qui a pour titre ; 
Mémoires sur la religion, imprimé ches Billaine en 
1680. «L'innocence de l'enfant, iasincéritë, la suffisance 
et le nombre des témoins, dit cet illustre prélat , pag. 83 , 
m'asiorent tellement de la vérité de ce miracle , que 
non seulement ce eeroit en moi une opiniâtreté , maU 
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par sa doctrine que par sa naissance', l'a ra- 
conté fort au long dans un livre qu'il a com- 
posé contre les athées, et s'en est servi comme 
d'une preuTe éclatante de la vérité de la reli- 
gion; mais on pourroit s'en servir aussi comma 
d'une preuve étonnante de rindifleronce de la 
plupart des hommes de ce siècle sur la religion , 
puisqu'une merveille si extraordinaire , et qui 
(ît alors tapt d'éclat, est presque entièrement 
effacée de leur souvenir. C'est ce qui m'ohiigc 
à en rapporter ici jusqu'aux plus petites cir- 
constances, d'autant pins quelles contribuerout 
à faire mieux connoiti'e totf! ensemble efla gran- 
deur du miracle, et l'esprit et la sainteté du mo- 
nastère où il est arrivé. 

Il j avoit à Port-Royal de Paris une jeune 
pensionnaire de dix à onze ans, nommée made- 
moiselle Perrier, fille de M. Perrier, conseiller 
h la cour des aides de Clermont, et nièce de 
M. Pascal. Elle étoit affligée depuis trois ans 
et demi d'une fistule lacrjmale au coin de l'œil 
gauche. Cette fistule, qui étoit fort grosse au 
dehors, avoit fait un fort grand ravage eu do- 

une extravagance et une espèce de folie d'en douter..... 
J'entendis dire à Oalencë (pag. 82), en présence d'un 
grand prince, que cette guérisou si prompte ne lui pa- 
roissoit pas un moindre miracle que la rc'sunection d'un 
mort, parceque les remèdes les plus efficaces du moud«- 
n'auroient pu rien opc'i er en si peu de temps , etc. » 
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clans; elle ayoit entièrement carié l'os dn nez, 
et percé le palais, en telle sorte que la raaticte 
qui en sortoit à tout moment lui couloit le 
long des joues et par les narines, et lui tom« 
boit même dans la goige. Son œil s etoit con- 
sidérablement apetissé ; et toutes les parties voi- 
sines étoient tellement abreuvées et altérées par 
la fluxion, qu'on ne ponvoit lui toucher ce côté 
de la tête sans lui faire beaucoup de douleur. On 
ne pouvoit la regarder sans une espèce d'horreur : 
et la matière qui sortoit de cet ulcère étott 
d'une puanteur si insupportable, que, de l'avis 
même ^s chirurgiens , on avoit été obligé de la 
séparer des autres pensionnaires , et de la mettre 
dans une chambre avec une de ses compagnes 
beaucoup plus âgée qu'elle, en qu»on trouva assez 
de charité pour vouloir bien lui tenir compagnie. 
On l'a voit fait voir à tout ce qu'il j avoit d'ocu- 
listes, de chirurgiens, et même d'opérateurs plus 
fameux ; mais les remèdes ne faisant qu'irriter 
le mal , comme on craignoit que T ulcère ne s'é- 
tendît enfin sur tout le visage, trois des plus 
habiles chirurgiens de Paris , Gressé , Guillard 
et Dalencé, furent d'avis d'^ appliquer au plus 
tôt le feu. Leur avis fut envoyé à M. Perrier, 
qui se mit aussitôt en themin pour être présent 
il l'opération, et on attendôit de jour à autre 
qu'il arrivât. 

Gela se passa dans le temps que l'orage dont 
j'ai parlé étoit tout près d'éclater contre le mo- 
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iiastèrc"^ de Port-Rojal. Les religieuses j étoîent 
dans de continuelles prières; et ral>besse d'alors, 
qui étoit cette même Marie des Anges qui lavoit 
été de Maubakson , labbesse, dis -je , étoit dans 
une espace de retraite, où elle ne faisoit autre 
cbose jour et nuit que lever les mains au ciel , ne 
lui restant plus aucune espérance de secours de la 
part des hommes. 

Dans ce même temps il y avoit à Paris un 
ecclésiastique de condition et de piété; nommé ' 
M. de LaPotterie, qui, entre plusieurs saintes 
reliques qu'il STOtt recueillies avec grand soin , 
prétendoit avoir ooe de» épi««s de la couronne 
de Notre^SeigPcnr. Plusiears couveats avoient 
eu une sainte curiosité» de ^voir cette relique. 
Il Tavoit prêtée , entre autres , aux caméiilcs 
du faubourg SaimrJacqneiy qui l'a voient portée 
en procession dans leui;maison.f Les religieuse» 
de Port-Rojol, touchée» d« la xa^m^ dévoiftioii, 
avoient aussi demandé à la voir , et elle leur 
fut portée le vingt-quatn^me:de maT».«65U, qui 
se trouvoit alors le vendredi de .la ,trpisièn>e 
semaine de carême, jour auquel l'église chante 
à l'introit de la messe ces paroles tirées du 
psaume 85 , fac mecum signum in lH>num , etc. 
« Seigneur, faites éclater un prodige en. ma fa- 
veur, afin que mes ennemis le voient et soient 
confondus. Qu'ils voient , mon Dieu , que vous 
m'avez secouru et que vous m*avez consolé. » 

Les religieuse» ajant donc reçu cette sainte 
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éploe la potèrent au dedans de leur chœur sur 
uae espèce de petit autel contre la jg;rille , et la 
communauté £it ayertie de se tvouyer à une pro- 
cession qu*on deyoit faire après yêpres en son 
honneur. Vêpres finies , on chanta les hjmnes et 
les prières conrenables à la sainte couronne d epi- 
nés et an mystère douloureux de la passion ; après 
quoi elles allèrent , chacune en leur rang , baiser 
la relique , les religieuses professes les premières , 
ensuite les noTices , et les pensionnaires après. 
Quand ce fut le tour de la petite Pen-ier , la maî> 
tresse des pensionnaires , qui sëtoit tenue debout 
auprès 'de la grille pour yoir passer tout ce petit 
peuple, Tajant aperçue, ne put la Toir défigurée 
comme' elle étoit sans une espèce de frissonne- 
ment mêlé de compassion , et elle lui dit : « Recom- 
mandez-yous à Dieu , ma fille , et faites toucher 
yotre œil malade à la sainte épine. » La petite fille 
fit ce qu'on lui dit ; et elle a depuis déclaré qu'elle 
ne douta *point, sur la parole de sa maîtresse, 
que la sainte épine ne la guérît. 

Après cette cérémonie , toutes les autres pen- 
sionnaires se retirèrent dans leur chambre; elle 
n'élut pas plus tôt qu elle dît à sa compagne : « Ma 
sœur, je n'ai plus de mal, la sainte épine ma 
guéiie^. ») En effet , sa compagne, lajrant regardée 
avec attention; trouya son œil gauche tout aussi 
sain que l'autre , sans tumeur , sans matière , et 
même sans cicatrice. On peut juger combien , 
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dans toute autre maison que Port4lojnl ', une 
aventure si surprenante feroit de, mouvement , et 
avec quel empressement on iroit en avertir toute 
la communauté. Cependant , parceqne c etoit 
l'heure du silence , et que ce silence s observe en- 
core plus exactement le carême qne dans les autre& 
temps; que d'ailleurs toute la maison étoit dans 
un plus grand recueillement qn*à l'ordinaire , 
ces deux jeunes fiUas se tinrent dans leur cb ambre, 
et se couchèrent sans dire un seul mot à i)ersonne. 
Le lendemain matin , une des religieuses em- 
ployées auprès des pensionnaires vint pour peigner 
la petite Perrier; et comme elle appréhendoit de 
lui faire du mal , elle évitoit , comme à son ordi^ 
naire , d appujer sur le côté gauche de la tète ; 
mais 1& jeune ûUe lui dit : u Ma sœur , la sainte 
épine m*a guérie. — Comment, ma sœur, vous 
êtes guérie ! *— Regardez , et vojez, lui répondit- 
elle.» En effet, la religieuse regarda, et vit qu'elle 
ëtoit entièrement guérie. Elle a)la en donner avis 
à la mère abbesse, qui vint et qui remercia Dieu 
de ce merveilleux effet de sa puissance; mais elle 
jugea à propos de ne le point divulguer au dehors, 
•persuadée que dans la mauvaise disposition où 
les esprits étoient alors contre leur maison , elles 
'dévoient éviter sur toutes choses de faire parler 
le monde. En effet, le silence est si grand daai ce 
monastère, que, plus de six jours après ce miracle, 
il j avoit des sœurs qui n'en ayoient point entenda 
parlez. 

Bactne. 4« iS 
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Mais Dien, qui ne youloit pas qn'il demenrât 
caché , pennit qu'an bout de trois oa quatre jours 
Dalencé, Tan des trois chirargiens qui ayoieot 
fait la consultation qne j*ai dite, yfnt dans la 
maison pour nne antre malade. Après sa visite il 
demanda aussi à Toir la petite fille qui aroit la fis- 
tule. On la lui amena ; mais ne la reconnoîssant 
point , U répéta encote une fois qu'il demaudoit la 
petite fille qui avoit nne fistule. On lui dit tout 
simplement que c*étoit celle qu'il Tojoit devant 
lui. Dalencé fut étonné , ntgarda la religieuse qui 
lui parloit, et s'alla imaginer qu'on avoit fiiit venir 
quelque charlatan qui , avec un palliatif , avoit 
suspendu le mal. 11 examina donc sa malade avec 
une attention extraordinaire , lui pressa plusieurs 
fois l'œil ponr en faire sortir de la matière , lui 
regarda dans le nez et dans le palais , et enfin , 
tout hors de lui , demanda ce que cela vouloit 
dire. On lui avoua ingénument comme la chose 
s ëtoit passée; et lui courut aussitôt tout trans- 
porté chez ses deux confi*ères , Guillard et Cresse. 
Les ajant ramenés avec lui^ ils furent tous trois 
baisis d'un égal étonnement; et après avoir con- 
fessé que Dieu seul avoit pu faire une guérison si 
subite et si parfaite, ils allèrent remplir tout Paris 
de la répuution de ce miracle. Bientôt M. de La 
Potterie , à qui on avoit rendu sa relique , se vit 
accablé d'une foule de gens qui venoient lui de- 
mander à la voir. Mais il en fit présent aux reli- 
gieuses de Port-Rojal , crojant qu'elle ne pouvoit 
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pas être mieux révérée que dans la même église 
où Dieu ayoit fait par eHe un si grand miracle. Ce 
fut donc pendant plusieurs jours un flot continuel 
de peuple qui abordoit dans cette église , et qui 
yenôit pour j adorer et pour y baiser la sainte 
épine; et on ne parloit d'autre chose dans Paris. 

Le bruit de ce miracle étant yenu à Compiègne, 
où étoit alors la cour , la reine mère se trouva fort 
embarrassée : elle ayoit peine à croire que Dieu . 
eût si particulièrement favorisé une maison qu'on 
lui dépeignoit depuis si long -temps comme in- 
fectée d'hérésie, et que ce miracle dont on faisoit 
tant de récit eût même été opéré en la personne 
d'une des pensionnaires de cette maison , comme 
si Dieu eût voulu approuvei' par- là l'éducation 
que l'on y donnoit à la jeunesse. Elle ne s'en fia 
ni aux lettres que plusieurs personnes de piété lui 
en écvi voient , ni au bruit public , ni même aux 
attestations des chirurgiens de Paris ; elle j envoja 
M. Félix , premier chirurgien du roi , estimé gêné-» 
ralement pour sa grande habileté dans son art et 
pour sa probité singulière ^ . et le chargea de lui 
rendre un compte fidèle de tout ce qui lui paroitroit 
de ce miracle. M. Félix s'acquitta de sa commission 
avec une fort grande exactitude : il interrogea les 
religieuses et les chirurgiens , se fit raconter la 
naissance , le progrès et la fin de la maladie » exa-* 
mina attentivement la pensionnaire , et enfin dé- 
clara que la nature ni les remèdes n'a voient en 
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sacnne part à cette guérlson , et qu'elle ne ponyoit 
être que TouTrage de Dieu seul. 

Les grands-vicaires de Paris , excités par la voix 
publique , furent obligés d'en faire aussi une 
exacte information. Après avoir rassemblé les cer- 
tificats d'un grand nombre des plus habiles chi- 
rurgiens et de plusieurs médecins^ du nombre 
desquels étoit M. Bouvard, premier médecin du 
roi , et pris Tayis des plus considérables docteurs 
'de Sorbonne , ils donnèrent une sentence qu'ils 
firent publier, par laquelle ils certifioient la vérité 
du miracle , exhortoient les peuples à en rendre à 
Dieu des actions de grâces, et ordonnoient qu'à 
l'avenir tous les vendredis la relique de la sainte 
épine seroit exposée dans l'église de Port-Royal à 
la vénération des fidèles. En exécution de cette 
sentence , M. de Hodenck , grand- vicaire , célébra 
la messe dans l'église avec beaucoup de solennité , 
et donna à baiser la sainte relique à toute la foule 
'du peuple qui y étoit accourue. 

Pendant que l'église rendoit à Dieu ces actions 
de graees et se réjouissoit du grand avantage que 
ce miracle lui donnoit sur les athées et sur les 
hérétiques , les ennemis de Port-Rojal , bien loin 
de 'participer à cette joie, demeuroient tristes et 
confondus, selon l'expression du psaume. Il n'y 
eut point d'efforts qu'ils ne fissent pour détruire 
dans le public la créance de ce miracle. Tantôt ils 
accusoient les religieuses defouri}erie , prétendant 
qu'au lieu de la petite Perrier elles montroient 
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une sœur qu'elle ayoit, et qui étoit aussi pension- 
naire dans cette maison ; tantôt ils assuroient que 
ce n'ayoit été qu'une guérison imparfaite , et que 
le mal étoit revenu plus violent que jamais ; tan- 
tôt que la fluxion étoit tombée sur les parties 
nobles , et que la petite fille en étoit à rextiémité. 
Je ne sais point positivement si M. Félix eut ordre 
de la cour de s'informer de ce qui en étoit; mais il 
paroit , par une seconde attestation signée de sa 
main, qu'il retourna encore à Port-Rojal, et qu'il 
certifia de nouveau et la vérité du miracle et In 
parfaite santé où il a voit trouvé cette demoiselle. 
Enfin il parut un écrit , et personne ne douta 
que ce ne fût du père Annat , avec ce titre ridi- 
cule : u Le Rabat-joie des jansénistes , ou Obser- 
vations sur le miracle qu'on dit ôtre arrivé à Port- 
Rojal , composé par un docteur de l'église catho- 
lique. » L'auteur faisoit judicieusement d'avertir 
qu'il étoit catholique , n'j ayant personne qui , à 
la seule inspection de ce titre , et plus encore à la 
lecture du livre , ne l'eût pris pour un protestant 
très envenimé contre l'église. II avoit assez de 
peine à convenir de la vérité du miracle ; mais en- 
fin , voulant bien le supposer vrai , il en tiroit la 
conséquence du monde la plus étrange , savoir , 
que Dieu, voyant les religieuses infectées de l'hé- 
résie "des cinq propositions, il avoit opéré ce mi- 
racle dans leur maison pour leur prouver que 
Jésus-Christ étoit mort pour tons les hommes : il 
faisoit là-dessus un grand nombre de raisonne* 

i5. 
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ments, tons plus cxtraTagants les uns que les 
autres, par où il 6toit II la yéritable religion l'ane 
de ses plus grandes preuves , qui est celle des mi« 
racles. Pour conclusion , il exhortoit les fidèles à 
se bien donner de garde d'aller iuToqner Dieu 
dans réglise de Port-Rojal , de peur qu'en j cher- 
chant la santé du corps, ils n j trouyassent la 
perte de leurs âmes. 

Mais il ne parut pas que ces exhortations eussent 
fût une grande impression sur le public La foule 
croissoit de jour en jour à Port-Rojal, et Dieu 
même sembloit prendre plaisir à autoriser la dé- 
votion des peuples , par la quantité de nouveaux 
miracles qui se. firent en cette église. Non seu« 
lement tout Paris ayoit recours à la sainte épine et 
aux prières des religieuses , mais de tous les en- 
droits du rojaume on leur demandoit des linges 
qui eussent touché à cette relique ; et ces linges, à 
ce qu'on raconte , opéroient plusieurs guérisons 
miraculeuses. 

Yraisemblablement la piété de la reine mère fiit 
touchée de la protection visible de Dieu sur ces 
religieuses. Cette sage princesse commença à juger 
plus fiiYorablement de leur innocence : on ne parla 
plus de leur 6ter leurs noyices ni leurs pension- 
naires , et on leur laissa la liberté d'en recevoir 
tout autant qu'elles voudroient; M. Âmauld même 
recommença à se montrer , ou , pour mieux dire , 
s'alla replonger dans son désert avec M. d'Ândilijr 
son frère j^ ses deux neveux, et M. Kiccle , qui 
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depuis deux ans ne le quîttoit plu», et qui étoit 
devenu le compagnon inséparable de ses travaux. 
Le» autres solitaires j revinrent aussi peu à peu , 
et j recommencèrent leurs mômes exercices de 
pénitence. 

On songeoit si peu alors à inquiéter les reli- 
gieuses de Port-Rojal, que le cardinal de Reu 
leur ajant accordé un autre supérieur en la place 
ide M. du Saussaj , qu'il avoit destitué de tout 
emploi dans le diocèse de Paris , on ne leur fit 
aucune peine là-dessus , quoique M. Singlin , qui 
étoit ce nouveau supérieur, ne fût pas fort au 
Igoût de la cour , où les jésuites avoient pris un 
fort grand soin de le décrier. 11 j avoit déjà 
plusieurs années qu'il étoit confesseur de la maison 
de Paris , et ses sermons j attiroient quantité de 
inonde, bien moins par la politesse de langage 
que par les grandes et solides vérités qu'il prêchoit. 
On les a depuis donnés au public sopsi le nom 
d'Instructions chrétiennes; et ce n est pas un des 
lirves les moins édifiants qui soient sortis de Port- 
IRojal. Mais le talent où il excelloit le plus, c'étoit 
dans la conduite des âmes: son bon sens, joint à 
une piété et à une cbarité extraordinaires , impri- 
moit un tel respect, que, bien qu'il n eut pas la 
même étendue de génie et de sciésqe que M. Ar- 
nauld , non seulement les relimeuses , mais M. 
Âmauld lui-même, M. Pascal, M. le Maître, et 
tous ces autres esprits si sublimes , avoient pour 
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lui une docilité d enfuit, et se condoiioient en 

toutes choses par ses ayis. 

Dieu s etoit serri de lui poorconTeitiret attirer 
k la piété plusieurs personnes de la première qua- 
lité ; et comme il les conduisoit par des yoies très 
opposées à celles du siècle, il ne tarda guère à être 
accusé de maximes outrées sur la pénitence. M. de 
Gondj , qui s'étoit d'abord laissé surprendre à ses 
ennemis , lui a^oit interdit la chaire ; mais ajant 
bientôt reconnu son innocence , il le rétaldit trois 
mois après , et yint lui-même grossir la foule de 
ses auditeurs. 11 vécut toujours dans une pauvreté 
évangélique , jusque-là qu'après sa mort on ne 
lui trouva pas de quoi faire les frais pour l'enterrer, 
et qu'il fallut que les religieuses assistassent de 
leurs charités quelques nus de ses plus proches 
parents qui étoient aussi pauvres que lui. Les 
jésuites néanmoins passèrent jusqu'à cet excès de 
fureur 'de lui reprocher, dans plusieurs libelles, 
(le s'être enrichi aux dépens de ses pénitents , et 
^de s'être approprié plus de huit cent mille francs 
sur les grandes restitutions qu'il avoit fait £iire à 
quelques uns d'entre eux ; et il n'y a pas eu plus 
de réparation des outrages faits au confesseur, que 
des ftiussetés avancées contre les religieuses. Le 
cardinal de Rétz ne pouvoit donc faire à ces filles 
un meilleur 'présent que de leur donner un supé- 
rieur de ce mérite , ni mieux marquer qu'il avoit 
hérité de toute la bonne volonté de son prédé^ 
cesseur. 
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Conme c est cette bonne yolontc dont on a 
fait le plus grand crime aux prétendus jansé« 
nistes, il est bon de dire ici jusqu'à quel point 
a été leur liaison avec ce cardinal. Ou ne pré- 
tend point le justifier de tous les défauts qu'une 
violente ambition entraîne d'ordinaire avec elle; 
mais tout le monde convient qu'il ayoit de très 
excellentes qualités , entre autres une considé- 
ration singulière pour les gens de uiérite , et 
un fort grand désir de les avoir pour amis. Il 
regardoit M. Ârnaald comme un des premiers 
théologiens de sou siècle , étant lui-même un 
théologien fort habile ; et il lui a conservé jusqu'à 
la mort cette estime qu'il avoit conçue pour lui lors- 
qu'ils étoient ensemble sur les bancs ; jusque-là 
qu'après son retour en France , il a mieux aimé se 
laisser ra^er du nombre des docteurs de la faculté 
que de souscrire à la censure dont nous venons 
de parler, et qui luf parut toujours l'ouvrage 
d*une cabale. 

L'a vérité est pourtant que tandis qu'il fut 
coadjuteur, c*est-à-dire dans le temps qu'il étoit ' 
à la tôte de la fronde , messieurs de Port-Royal 
eurent très peu de commerce avec lui , et qu'il ne 
s'amusoit guère alors à leur communiquer ni les 
secrets de sa conscience , ni les ressorts de sa poli- 
tique. Et comment les leur auroit-il pu communi- 
quer? Il n'ignoroit pas, et personne dès -lors ne 
l'ignoroit, que c'étoit la doctrine de Port-Royal, . 
qn'au sujet, pour quelque occasion ^ue ce soit, 
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ue peut se révolter en conscience contre son légi- 
time prince; que, quand même il en seroit injuste- 
ment opprimé , il doit souffrir l'oppression , et n'<n 
'demander justice qu'à Dieu, qui seul a droit de 
faire rendre compte aux rois de leurs actions. C'est 
ce qui a toujours été enseigné à Port-Rojal, et 
c*est ce que M. Arnauld a fortement maintenu 
'dans ses livres , et particulièrement dans BonÂpo- 
logie pour les Catholiques , où il a traité la ques- 
tion à fond. Mais non seulement messieurs de 
Port Rojal ont soutenu cette doctrine, ils l'ont 
pratiquée à la rigueur. C'est une chose connue 
d'une infinité de gens, que, pendant les guerres de 
Paris , lorsque les plus fameux directeurs decons- 
cience donnoient indifféremment l'absolution à 
tous les gens engagés dans les deux partis , les ecclu-' 
siastiqucs de Port-Rojal tinrent toujours ferme 
à la refuser à ceux qui étoient dans le parti con- 
traire à celui du roi. On sait les rudes pénitences 
qu'ils ont imposées et au prince de Conti et à la du- 
chesse de Longueville, pour avoir eu part aux 
troubles dont nous parlons, et les sommes immen- 
ses qu'il en a coûté à ce prince pour réparer , au- 
tant qu'il étoit possible , les désordres dont il 
aVoit pu être cause pendant ces malheureux temps. 
Les jésuites ont eu peut-être plus d'une occasion 
de procurer à l'église de pareils exemples; mais, 
on ils n'étoient pas persuadés des mêmes maximes 
qu'on suivoit là-dessus à Port-Royal , ou ils n'ont 
pas eu la même vigueur pour les faire pratiquer. 
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~ Quelle apparence donc que le cardinal de l^r.t^ 
ait pu faire entrer dans une faction contre le roi 
des gens remplis de ces maximes , et prévenus de 
ce grand principe de saint Paul et de saint Augus- 
tin , qu'il n'est pas permis de faire même un petit 
mal afin qu'il en arrive un grand bien ? On veut 
pourtant bien avouer que lorsqu'il fut archevêque , 
après la mort de son oncle , les religieuses de Port- 
Rojal le reconnurent pour leur légitime pasteur , 
et firent des prières pour sa délivrance. Elles s'a- 
dressèrent aussi à lui pour les affaires spirituelles 
de leur monastère, du moment qu'elles surent 
qu'il étoit en liberté. On ne nie pas même qu'ajant 
su l'extrême nécessité où il étoit après qu'il eut 
disparu de Rome, elles et leurs amis ne lui aient 
prêté quelqu'argentpour subsister, ne s'imaginant 
pas qu'il fÙt défendu ni à des ecclésiastiques , ni 
à des religieuses , d'empêcher leur archevêque de 
mourir de faim. C'est de là aussi que leurs enne- 
mis prirent occasion de les noircir dans l'esprit du 
cardinal Mazarin , en persuadant à ce ministre 
qu'il n'avoit point de plus grands ennemis que les 
jansénistes ; que le cardinal de Retz n'étoit parti 
de Rome que pour se venir jeter entre leurS' bras ; 
qu'il étoit même caché à Port-Rojal;que c'étoit là 
que se faisoient tous les manifestes qu'on publioit 
pour sa défense; qu'ils lui avoient déjà fait trou- 
ver tout l'argent nécessaire pour une guerre civile, 
et qu'il ne désespéroit pas , pair leur moyen , de se 
rétablir à force ouverte dans son siège. On a bien 
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TU dans la suite l'impertinence de ces calomnies; 
mais, pour en faire mieux voir le ridicule, il est 
bon d'expliquer ici ce que c'étoitque M. Arnauld , 
qu'on £iisoit l'auteur et le chef de toute la cabale. 

Tout le monde sait que c'étoit un génie admi- 
rable pour les lettres , et sans bornes dans l'éten- 
due de ses connoissances ; mais tout le monde ne 
sait pas ( ce qui est pourtant très véritable ) que 
cet homme si merveilleux étoit aussi l'homme le 
plus simple et le plus incapable de finesse et de 
dissimulation , et le moins propre , en un mot , h 
former ni à conduire un parti ; qu'il n'ayoit eu en 
vue que la vérité ,' et qu'il ne gardoit sur cela 
aucunes mesures , prêt à contredire ses amis lorv 
qu'ib avoient tort, et à défendre ses ennemis s'il 
lui paroissoit qu'ils eussent raison ; qu'au reste 
jamais théologien n*eut des opinions si saines et 
si pures sur la soumission qn'on doit an i^i et aux 
puissances ; que non seulement il étoit persuade , 
comme nous l'avons déjà dit, qu'un sujet, pour 
quelque occasion que ce soit , ne peut point 
s'élever contre son prince , mais qu'il ne croyoi t pas 
même que dans la persécution il pût n^urmnrer. 

Toute la conduite de sa vie a bien fait voir qu'il 
étoit dans ces sentiments. En effet, pendant phis 
de quarante ans qu*on a abusé pour le perdre du 
nom et de l'autorité du roi , a-t-il manqué une 
occasion de faire éclater et son amour pour sa per- 
sonne , et son admiration pour les grandes qualités 
qu'il reconnoissoit en lui ? Obligé de se retirer 
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dans les pajs étrangers pour se soustraire a la haine 
implacable de ses ennemis , à peine j fut-il arrivé, 
qull publia son Apologie pour les Cathotiques ; et 
l'on sait qu'une partie de ce livi-e est employée à 
justifier la conduite du roi à Tégard des hugue- 
nots , et à justifier les jésuites mêmes. M. le mar- 
quis de Grana, ajant su qu'il étoit caché dans 
Bruxelles , le fit assurer de sa protection ; mais il 
témoigna en même temps un fort grand désir de 
voir ce docteur , dont la réputation ayoit rempli 
toute l'Europe. M. Arnauld ne refusa point sa pro- 
tection ; mais il le fit prier de le laisser dans son 
obscurité , et de ne pas l'obliger à voir un gouver- 
neur des Pajs-Bas espagnols penHant que l'Espa- 
gne étoit en guerre avec la France : et M. de Grana 
fut assez galant homme pour approuver la délica- 
tesse de son scrupule. 

Lorsque le prince d'Orange se fut rendu maître 
de l'Angleterre , les jésuites , qu'on regardoit par- 
tout comme les principales causes des malheurs 
du roi Jacques , ne furent pas , à ce qu on prétend , 
les derniers à vouloir se rendre favorable le nou- 
veau roi. Mais M. Arnauld , qui avoit tant d'inté- 
rêt à ne pas s'attirer son indignation , ne put rete- 
nir son xèle; il prit la plume, et écrivit avec tant 
de force pour défendre les droits du roi Jacques , 
et pour exhorter tous les princes catholiques a 
imiter la générosité avec laquelle le roi l'avoit ac- 
cueilli en France, que le prince d'Orange exigea 
de tous ses alliés , et sur- tout des Espagnols , de 

Sacinc. 4* 1^ 
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chasser ce docteur de tontes les terres de lear do- 
mination. Ce fat alors qu'il se trouva dans la 
plus grande extrémité où il se fîikt trouvé de sa 
vie , la France lui étant fermée par les jésuites , el 
tous les autres pajs par les ennemis de la France. 

On a su de quelques amis qui ne le quittèrent 
point dans cette extrémité qu*un de leurs plus 
grands embarras étoit d empêcher que , dans tous 
les lieux où ilcherchoitàsecacher, son trop grand 
«èle pour le roi ne le fit découvrir. 11 étoit si per* 
suadé que ce prince ne pouvoit manquer dans la 
conduite de ses entreprises , que sur cela il entre- 
prenoit tout le monde ; jusque-là que sur la fin de 
ses jours étant sujet à tomber dans un assoupis- 
sement que Ton crojoit dangereux pour sa vie , 
ces mêmes amis ne sa voient point de meilleur 
moyen pour len tirer que de lui crier , ou que les 
François avoient été battus , ou que le roi avoit 
levé le siège de quelque place; et il reprenait toute 
sa vivacité naturelle pour disputer contre eux et 
leur soutenir que la nouvelle ne pouvoit pas être 
vraie. U n'y a qu*à lire son testament , où il dé- 
clare à Dieu le fond de son cœur : on j verra avec 
quelle tendresse, bien loin d'imputer au roi tou- 
tes les traverses que lui ou ses amis ont essuyées , 
il plaide, pour ainsi dire, devant Dieu la cause 
de ce prince, et justifie la pureté de ses intentions. 

Oserai - je parler ici des épreuves extraordi- 
naires où Ton a mis son amour inébranlable pour 
la vérité ? De grands cardinaux , très instruits des 
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intentions de la cour de Rome , n'ont point caché 
qu'il n*a tenu qu'à lui d'être revêtu de la pourpre 
de cardinal , et que pour parvenir à une dignité 
.qui auroit si glorieusement lavé tous les reproches 
d'hérésie que ses ennemis lui ont osé faire , il ne 
lui en auroit coûté que d'écrire contre les propo- 
sitions du clergé de France touchant l'autorité du 
pape '. Bien loin d'accepter ces offres, il écrivit 
même contre un docteur flamand qui a voit traité 
d'hérétiques ces propositions. Un des ministres- 
du roi , qui lut cet écrit, charmé de la force de ses 
raisonnements , proposa de le faire imprimer au 
Louvre ; mais la jalousie des ennemis de M. Arnauld 
l'emporta et sur la fidélité du ministre et sur l'in- 
térêt du roi même. Voilà quel étoit cet homme 
qu'on a toujours dépeint comme si dangereux pour 
l'état, et contre lequel les jésuites, peu de temps 
avant sa mort , firent imprimer un livre avec cet 
infâme titre : Antoine Arnauld fu^Uif pour se déro-. 
ber à la justice du roi. 

Je ne saurois mieux finir cette longue digression 
que par les propres paroles que le cardinal de Retz 
dit à quelques uns de ses plus intimes amis , qui , 
en lui parlant de ses aventures passées , lui deman- 
doient si en eflfet en ce temps-là il avoit reçu quel- 
ques secours de la cahale des jansénistes. « Je me 
connois , leur répondit-il, en cahale , et, pour mon 



' Ce sont les quatre célèbres articles de i68a. 
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malheur, je ne m'en suis que trop mêle. J'ayois 
autrefois quelque habitude avec les gens dont tous 
parlez , et je voulus les sonder pour voir si je les 
pourrois mettre à quelque usagé; mais, vous pou- 
vez vous en fier à ma parole , je ne vis jamais de 
gens qui, par inclination et par incapacité, fussent 
plus éloignés de tout ce qui s'appelle cabale. » Ce 
même cardinal leur avoua aussi qu^ii avoit auprès 
de lui pendant sa disgrâce deux théologiens ré- 
putés jansénistes qui ne purent jamais souffrir 
que , dans l'extrême besoin où il étoit , il prît de 
l'argent que les Espagnols lui faieoient offrir , et 
qu'il se vit par4à obligé à en emprunter de ses amis. 
Quelques uns dé ceux à qui il tint ce discours 
vivent encore; et ils sont dans une telle réputation 
de probité , que je suis bien sûr qu'on ne récuseroit 
pas leur témoignage. 

Mais , pour reprendre le fil de notre narration , 
le miracle de la sainte épine ne fut pas la seule 
mortification qu'eurent alors les jésuites ; car ce 
fut dans ce temps-là même que parurent les fa- 
meuses Lettres provinciales , -o^estnr'^^if ë^tn^uvrage 
qui a le pkis^«ontidbué.LJfiS.jdé«M«'r. M. Pascal , 
auteur de ces lettres , avoit fait les trois premières 
pendant qu'on examinoit en Sorbonne la lettre de 
M. Ârnauld. Il y avoit expliqué le.s questions snr 
la grâce avec tant d art et de'^étfdtejHju'il les avoit 
rendues non seulement intelligibles, mais agréables 
à tout le monde. M. Ai'nauld ^ étoit pleinement 
justifié de Terreur dont oti l'accusoit, et les enne- 
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fhfs mêmes de Port-Rojal avouoient que jamais ou- 
vrage n'avoit été composé avec plus d'esprit et de 
justesse. M. Pascal se crut donc obligé d'emplo jer 
ce même esprit à combattre un des plus grands 
abus qui se soient jam ais glis;aés dans Téglise ; c'est à 
savoir la morale relàcbéede quantité de casnistes» 
et dont les jésuites faisoient le plus grand nombre; 
qui , sous prétexte d'éclaircir les cas de cons- 
cience, a voient avancé dans leurs livres une mul- 
titude infinie de maximes abominables qui ten- 
doient à ruiner toute la morale de Jésus-Cbrist^-^ 

On avoit déjà fait plusieurs écrits contre cet 
^naximes , et l'université avoit présenté plusieurs 
•requêtes au parlement , pour intéresser la puis-^ 
sauce séculière à réprimer l'audace de ces noir- 
veaux docteurs. Gela n 'avoit pas néanmoins pro- 
duit un fort grand effet ; car ces écrits , quoique 
très solides , étant fort secs , n'avoient été lus que 
par très peu de personnes. On les avoit regardés 
jcomme des traités de scolastique , dont il falloit 
laisser la connoissance aux théologiens; et les 
'jésuites , par leur crédit , avoient empêché toutes 
les requêtes d'être répondues. Mais M. Pascal ve- 
nant à traiter cette matière avec sa vivacité mer- 
veilleuafijcet heureux iqg;rémentque Dieu lui avoit 
idonné fit un éclat prodigieux, et rendit bientôt 
ces misérables casuistes \^horreur et la risée de tous 
les honnêtes gens.^ 

On peut juger de la consternation où ces lettre» 
Jetèrent les jésuites , par l'aveu siçcèie qn'ili en 

i6. 
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font eux-mêmes. Ils confessent , dans nne de leurs 
réponses, que les exils, les emprisonnements et 
tous les plus affireux supplices n approchent point 
de la douleur qu'ils eurent de se voir moqués et 
abandonnés de tout le monde; en quoi ils font 
connoitre tout ensemble et combien ils craignent 
d'être méprisés des hommes , et combien ils sont 
attachés à soutenir leurs méchants auteurs. En 
effet, pour regagner cette estime du public, à 
laquelle ils sont si sensibles , ils n'avoientqu'à dés* 
ayouer de bonne foi ces mêmes auteurs, et à re< 
mercier l'auteur des lettres de l'ignominie salutaire 
qu'il leur ayoit procurée. Bien loin de cela , il n'y 
a point d'invectives à quoi ils ne s'emportassent 
contre sa personne, quoiqu'elle leur fût alors en^ 
tièrement inconnue. LepéreÂi^natdisoitque, pour 
toute réponse à ses quinze premières lettres , il il y 
avoit qu'à lui dire quinze fois qu'il étoit un jan* 
séniste; et l'on sait ce que veut dire un janséniste 
au langage des jésuites. Ils voulurent même l'accu- 
ser de mauvaise foi dans la citation des passages 
de leurs casutstes; mais il les réduisit au silence 
par ses réponses. D'ailleurs il n'y avoit qu'à lire 
leurs livres pour être convaincu de son exacte 
fidélité ; et , malheureusement pour eux , beaucoup 
de gens eurent alors la curiosité de les lire : jus- 
que-là que, pour satisfaire l'empressement du 
public , il se fit une nouvelle édition de la Théo- 
logie morale d'Escobar , laquelle est comme le 
précis de toutes les abominations des casuistes^ 
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et cette édition fut débitée avec une rapidité éton- 
nante. 

Dans ce temps-là même il arriva une chose qui 
acheva de mettre la vérité dans tout son jour. Uu 
des principaux curés de Rouen , qui avoit lu les 
petites lettres , fit en présence de son archevêque, 
en un sjnode de plus de huit cent» curés , un dis- 
cours fort pathétique sur là corruption qui sëtoit 
depuis peu introduite dans la morale. Quoique 
les jésuites n eussent point été nommés dans ce 
discours , le père Brisacier, qui étoit alors recteur 
du collège des jésuites à Rouen , n'en eut pas plus 
tôt avis, que sa bile se réchauffa : il prit la plume, 
et fit un libelle en forme de requête , où il déchi- 
roit ce vertueux ecclésiastique avec la même fureur 
qu'il avoit déchiré les religieuses de Port-Rojal. 

Les autres curés, touchés du traitement indigne 
qu'on faisoit à leur confrère , eurent soin avant 
toutes choses de «'instruire à fond du sujet de leur 
querelle. Ils prirent d'un côté les lettres provin- 
ciales, et de l'autre les livres des casuistes , résolus 
de poursuivre ou la condamnation de ces lettres si 
les casuistes j étoient cités à faux , ou la condam- 
nation des casuistes si ces citations étoient véri- 
tables. Ils j trouvèrent non seulementtous les pas- 
sages qui étoient rapportés, mais encore un gi'and 
nombre de beaucoup plus horribles,. que M. Pascal 
avoit fait scrupule de citer. Ils dressèrent un extrait 
de tous ces passages , et le présentèrent avec une 
requête à M. de Harlaj , alort> leur archevêque , qui 
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a été depuis archerêqne de Paris. Mais loi . juges ne 
que cette affîure regardoit toute Téglise , les ren - 
TOja à rassemblée générale da clei^é , et jdépnta 
même an de ses grands- ricaires, avec ordre d'y 
présenter et l'extrait et la requête. 

Les curés de Rouen écrivirent aussitôt à ceux de 
Paris pour les prier de les aider de leurs lumières 
et de leur crédit, et même de se joindre à eux dans 
une cause qui étoit, disoient - ils , la cause de 
1 évangile. Les curés de Paris n'avoient pas attendu 
cette lettre pour s'élever contre la morale des nou- 
veaux casuistes. Ils s'étoient déjà assemblés plu- 
sieurs feis sur ce sujet , tellement qu'ils n'eurent 
pas de peine à se joindre avec leurs confrères. Ils 
dressèrent aussi de leur côté un extrait de plus de 
quarante propositions de ces casuistes , et le pré- 
sentèrent h l'assemblée du clergé pour en demander 
la condamnation en même temps que la requête 
des curés de Rouen j fat présentée. 

Comme c'est principalement aux évéques à 
maintenir dans l'église la saine doctrine , tout le 
monde s'attendoit que le zèle des prélats éclateroit 
encore plus fortement que celui de tous ces curés. 
En effet, quelle apparence que ces mêmes évêques, 
qui se donnoient alors tant de mouvement pour 
faire condamner dans Jansénius cinq propositions 
équivoques qu'on doutoit qui s'j trouvassent , 
pussent hésiter à condamner dans le livre des 
casuistes un si grand nombre de propositions, 
toutes plus abominables les unes qae les autres j 
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qui j étoient énoncées en proptes tennes, et qni 
teudoient an renTerseraent entier de la morale de 
Jésuft-Christ ? A la vérité il parott , par les témoi- 
gnages publics de quelques prélats députés à Tas* 
semblée dont nous parlons , qu'ils ne purent en- 
tendre sans borreur la lecture de ces propositions 
des casnistes, et qu'ils furent sur le point de se 
boucber les oreilles , comme firent les pères dn 
concile de Nicée lorsqu'ils entendirent les pro^ 
positions d'Anus. Mais les égards qu'on avoit pour 
les jésuites prévalurent sur cette horreur ; ras- 
semblée se contenta de faire dire aux curés , par 
les commissaires qu'elle avoit nommés poui exa- 
miner leur requête , qu'étant sur le point de se 
séparer , et l'affaire qu'ils lui proposoient étant 
d'une grande discussion , elle n'avoit plus assez 
de temps pour j travailler. Du reste elle ordonna 
aux agents du clergé de faire imprimer les ins- 
tructions de saint Charles sur la pénitence , et de 
les envoyer dans tous les diocèses , <c afin que cet 
excellent ouvrage servit comme de barrière pour 
arrêter le cours des nouvelles opinions sur la 
morale. » 

Quoique les jésuites n'eussent pas lieu de se 
plaindre de la sévérité des prélats , ils furent néan- 
moins très mortifiés de la publication de ce livre ^ 
sur lequel ils n'ig^oroient pas qne toute la doc- 
trine du livre de la Fréquente Communion étoit fon« 
dée; mais ils se plaignirent sur-tout de l'abbé de 
Ciron^ qu'ils accusèrent d'avoir composé la iettrt 
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circulaire des évoques qui accompagnoit ce mAnic 
livre. Et plût à Dieu que leur animosité contre c<t 
abbé se fÙt arrêtée à sa personne , et ne s« lût pas 
étendue sur un saint établissement de iiiles (Us 
filles de l'Enfance) dont il ayoit dressé les consti- 
tutions, et qu'ils ont eu le crédit de faire détruire, 
an grand regret de la province de Languedoc , et 
de toute l'église même, qui en recevoit autant 
d'utilité que d'édification ! 

Gomme tous ces extraits des curés avoicnt achevé 
de convaincre tout le monde de la fidélité des ci- 
tations de M. Pascal , les jésuites prirent un parti 
tout contraire à celui qu'ils avaient pris jusqu'a- 
lors. Ils entreprirent de défendre ouvertement la 
doctrine de leurs auteurs; c'est ce qui leur fit publier 
le livre de l'Apologie des casuistes, composé par lo 
père Pirot, ami du père Annat, et qui enseignoit 
la théologie au collège de Clermont. Gomme ils 
n'avoient pu obtenir de privilège pour l'imprimer , 
on ny voyait ni nom d'auteur ni nom d'impri- 
meur ; mais ils le débitèrent publiquement dans 
leur collège ; ils en distribuèrent eux-mêmes plu- 
sieurs exemplaires aux amis de la société, tant à 
Paris que dans les provinces. Le père Brîsacicr le 
fit lire en plein réfiectoire dans le collège de Rouen : 
il avoit plus de raison qu'un autre de soutenir ce 
bel ouvrage , puisqu'on y renouveloit contre [es 
religieuses de Port -Royal et contre leurs direc- 
teurs les mêmes impostures dont il pouvoit se 
dire l'inventeur. 
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Mais sa compagnie n'eut pas long-temps sujet 
àe s applaudir de la publication de ce livre; ja- 
mais ouvrage n*a excité un si grand soulèvement 
dans 1 église. Les curés de Paris dressèrent d'abord - 
deux requêtes pour les présenter , l'une au par- 
lement, l'autre aux grands-vicaires. Le père An-* 
nat , pour parer ce coup , obtint qu'ils fussent 
mandés au Louvre pour rendre raison de leur 
conduite; mais cela ne fit que bâter la condam- 
nation de cet exécrable livre. En effet , le cardinal 
Mazarin ayant demandé aux curés , en présence- 
du roi et des principaui^ ministres de son conseil , 
pourquoi ils vouloient s'adresser au parlement au 
sujet d'un livre de théologie , ils répondirent avec ' 
une fermeté respectueuse qu'il ne s'agîssoit point 
dans ce livre de simples questions de tbéologie , ' 
mais que la doctrine qu'il contenoit ne tendoit 
pas moins qu'à autoriser les plus grands crimes , 
tell que le vol, l'usure, le duel, l'adultère et 
l'homicide; et que la sûreté des sujets du roi et 
celle de sa majesté même étant intéressée à sa 
condamnation, ils s'étoient crus en droit de porter 
leurs plaintes aux mêmes tribunaux qui a voient 
autrefois condamné les Santarel, les Maiiana, et' 
les autres dangereux auteurs de cette même so- ' 
ciété. On n'eut pas la moindre réponse à leur faire. 
Le chancelier, qui étoit présent, déclara qu'il 
avoit refusé le privilège de ce livre. Enfin le roi , 
après ay^ir exigé des curés qu'ils se contenteroient 
de s'adresser aux juges ecclésiastiques, leur promit 
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d'enTOjer tes ordres en Soiboiine pour j examiner 
l'Apologie. Le roi tînt parole, et toutes les brigues 
des jésuites et des docteurs de leur parti ne purent 
empêcher que la ^alté ne fit une censure , et que 
cette censure ne fût publiée. Les grands-Ticaires 
û» Paris en publièrent aussi une de leur côte ; et 
presque en même temps , plus de trente archeTèques 
et érêques , quelques uns même de ceux que les 
jésuites crojoient le plus dans leur dépendance , 
fomdrojèrent à lenyi et l'Apologie et la méchante 
morale des casuistes. 

Les jésuites perdoient patience pendant ce sou* 
lèrement si uniyersel ; mais ils ne purent jamais 
se résoudre à désayouer l'Apologie. Le père Annat 
fit j^usieurs écrits contre les curés , et il les traiu 
arec la même hauteur que les jésuites traitent or* 
dinairement leur* adversaires. Mais ceux-ci le réci- 
tèrent courageusement , et le couTrirent de con« 
fusion sur tous les points dont on les youloit ac- 
cuser. D'autres jésuites s'attaquèrent aux éyêques 
mêmes , et écririrent contre leurs censures. Ils 
|)ublioient btutement que ce n'étoit point aux 
évêques à prononcer sur de telles matières , et que 
o^toient des causes majeures qui deyoieut être 
renvojrées à Rome^ comme on j ayoit renwojé les 
cinq propositions. Ils Cirent 'fort mortifiés, lors- 
qu'au bout de six mois ils yirent leur liyre con* 
damné par un décret de l'inquisition ; ils trou- 
voient néanmoins encore des raisons de se flatter , 
disant que l'inquisition n'ayoit supprimé TApo* 
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logie que pour des considérations de police. £11(111 
le pape Alexandre VU , auprès duquel ils avoient 
toujours été en si grande faveur , frappa d'ana- 
thème quarante - cinq propositions de leurs ca- 
suistes; quelques années après il condamna en- 
core le livre d'un père Moya , jésuite espagnol , 
qui , sous le nom aAmadœus Guimeneui , en- 
seignoit la même doctrine que l'Apologie , et cen- 
sura de même le fameux Caramuel, grand défenseur 
de toutes les méchantes maximes des casuistes. 
Pour achever de purger l'église de cette perni- 
cieuse doctrine, le pape Innocent XI , en Tannée 
x668 , fit un décret où il condamnoit à la fois 
soixante-cinq propositions aussi tirées des casuis- 
tes , avec excommunication encourue ipso fado 
par ceux qui , directement ou indirectement , au- 
ront la hardiesse de les soutenir. 

Qui n'eut cru qu'une compagnie qui fait un 
. vœu particulier d'ohéissance et de soumission 
aveugle au saint-siège garderoit du moins le si- 
lence sur une doctrine si solennellement con- 
damnée , et feroit désormais enseigner dans ses 
écoles une morale plus conforme et à l'évangile et 
aux décisions des papes? Mais le faux honneur de 
la société l'a en^porté encore en cette occasion sur 
toutes les raisons de religion et de politique, et 
même sur les constitutions fondaments^es de la< 
société. Il ne s'est presque point passé d'années 
depuis ce temps-là que les jésuites , soit par de 
nouveaux livres , soit par des thèses publiques | 

ttaciae. 4* '7 
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n'aient soutenu les mêmes mécliantes maximes. Ou 
sait avec combien d'éyêques ils se brouillent en- 
GOi« tous les jours sur ce sujet. Peu s en est faUu 
enfin qn'ib n'aient déposé leur propre général 
pour aroir £ut imprimer , ayec Fapprobadon du 
pape , un livre contre la probabilité , laquelle est 
regardée à bon droit comme la source de toute 
cette borrible morale. 

Mais pendant que les jésuitcài soutenoient ayec 
cette opiniâtreté les erreurs de leurs casuîstes , et 
ne se rendoient , ni sur le £ût ni sur le droit , aux 
censures des papes et des éyêques, ils ne pour- 
suiyoient pas ayec moins d'audace la condam- 
nation de leurs adversaires. Ce ne lut pas assez 
pour le père Annat d'ayoir hit juger âans l'as- 
semblée du Louyre que les propositions étoieut 
dans Jans'énius , et d*ayoir ensuite hit ordonner 
dans rassemblée des quinxe. éyêques que la cons- 
titution et le bref seroient signés par tout le 
rojai^me \ il entreprit encore d'établir un fiurmu- 
laire ou profession de loi qui comprit également 
la eréanee du fidt et du droit, et d'en faire or* 
donner la souscription sous les peines portées 
- contre les hérétiques. C'est ce Êdneux formulaire 
qui a tant causé de troubles dans4'église , et dont 
les jésuites ont tiié un si grand usage pour se 
Venger de toutes les personnes qu'ils haîssoient. 
Tout le monde convient que ce ^t li. de Marca 
qui dressa ce formulaire avec le père Annat , et qui 
le fit recevoir dans rassemblée générale de i65j. 
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Ce prélat étoit un homme de beaucoup d esprit , 
très babîle dans le droit canon et dans tout ce qui 
s'appelle la police extérieure de l'église , sur la- 
quelle il avoit même fait des livres très sayants et 
fort opposés aux prétentions de la cour de Rome ; 
mais il savoit fort peu de théologie , ne s'étant 
destiné que fort tard à l'état ecclésiastique , et ajant 
passé plus de la moitié de sa vie dans des emplois 
séculiers ; d'abord président au parlement de Pau , 
puis intendant en Catalogne, d'où il avoit été 
élevé à l'évêché de Gonserans , et ensuite à l'ar- 
chevêché de Toulouse. Sa grande habileté, jointe 
à l'extrême passion qu'il témoignoit contre les jan<« 
sénistes , lui donnoit un grand crédit dans le» 
assemblées du clergé; il en dressoit tous les actes, 
et en formoit, pour ainsi dire, toutes les décisions, 
M. de Marca et le père Ànnat conyenoient dans 
le dessein de faire déclarer hérétiques les défen- 
seurs de Jansénius , mais ils ne conyenoient pas 
dans la manière de tourner la chose. Le père 
Annat prétendoit que , les papes étant infaillibles 
aussi-bien sur le fait que sur le droit , on ne pou* 
voit nier sans hérésie un fait que le pape avoit dé- 
cidé tel. I^ais cela n'accommodoit pas M. de Tou» 
louse , qui avoit soutenu très fortement l'opinion 
contraire dans ses livres, et cela, fondé sur l'auto- 
rité de tout ce qu'il y a de plus habiles écrivains , 
de ceux même qui sont le plus attachés à la cour 
de Rome, tels que les cardinaux Baronius, Bellar* 
min , Palavicin, le père Prtnu, et plusieurs antres 
lavants jésuite», qui tous cnt enseigné que l'église 
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n'exj^e pQint lâ créance des îiâts non ï-éYè\é^, ri 
qui a ont jjQiiilfitît cIlIlucuIli; de- canicïtiu' des fatts 
tiè* inpporUats décûUs drins t.U>3 conciles gon4.'* 
rauit. Le* eeti^curi mtmcâ de la se^rjodc le t Lie Je 
M. Arnauld, ffiielq^ue animés qu'ib fusseot oontro 
fia peraonnp, u'avoicnt qnaltlié iju(* de lémcrïtire 
lii proposition de ce doctinir, où U disoit' qu'il 
n'avoit point ti'ouvé dan^ Jfinsçnius ïesi prop^j^î- 
tions lin n dam nées» Le* pnsL-tiistes donc ne pou- 
voient , même selon ïcmi (ninemts , Ltre liiiités 
tout au piuft fji»e de iêmt;jiïie5 ; i^t le péi'e Anntit 
vouloû qu'ils fusaeut déelants Kréllqu^s. 

DftHî cet embarraî, M. de Mmca s avisa d'iuj 
expédietit doiil il s'ap^iUtidil foi^n il proicndU que 
le fait de JaDâénius étoît nu fait cçttain^ d'une 
nature paiticid îèiL' , at qnl e toit tellemejit 3ic avecle 
diciiiqiT ils ns poiivnîtut tire î^épavés. Le pape, di* 
soitcepiéïat, déclare qu lia coûdamné comme bé- 
rétique la doctrine de Jânîéniusror les janïénî-îlrî 
flou t ïennen t la d octn ne de Janâén i U3 : d on e les j anfii^- 
nistes stOuticn tient une docttioc liéi'étîaue* C'étoil 
un des plus L'idicules SQpliJsn]f:s qui se put faire ^ 
puisqui^ le ptipQ n'expliquant point ce qult cxi- 
tendoit p:ir la doctrine dt Jansenîus , la tnérnir 
queâtïon â?. fait 5nbsistoit ton jours entvc ses îïd- 
>evssîres et sea defenscuvsi dont les uns croy oient 
voir dans eetici doctrine tout le venin des cinq 
pi'OposiEÎons j et Ici autvi^s n v ci'OToient voir que 
liV doctrine de «nint Auîznstïn. U n'est pa^ erovaldt* 
îiép.nnioiuf eomliicn de gi'os se Inisscrunt chloutr h 
cû hux ai'ttuirjtîiil ; le p^rc Aiinat le vcpétuit a 
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chaque bout de champ dans ses livres , et ce ne fut 
qu'après un nombre infini de réfutations qu'il fut 
obligé de l'abandonner. 

Cependant lui et M. de Toulouse ajant préparé 
tous les matériaux pour faire accepter leur formu- 
laire dans l'assemblée générale , deux prélats , en- 
voyés par le roi , y vinrent exhorter les évêques , 
de la part de sa majesté , à chercher les mojens 
d'extirper l'hérésie du jansénisme. En môme temps 
tous les prélats qui se trouvoient alors à Paris (en 
iG56) eurent aussi ordre de se rendre dans la 
graud'salle des Augustins. Alors M. de Toulouse 
présenta à l'assemblée une ample relation qu'il 
avoit composée à sa mode de toute l'affaire de 
Jansénius. Cette relation étant lue , on fit aussi 
lecture de la constitution et du bref, des déclji- 
rations du roi et de toutes les lettres des assemblées 
précédentes. M. de Marca fit un grand discours sur 
l'autorité de la présente assemblée, qu'il égaloit à 
lin concile national. Tout cela, comme on peut le 
]>enser, fut long, et tint presque entièrement les 
deux séances dans lesquelles cette grande affaire 
fut terminée , en telle sorte que ceux qui y étoient 
présents n'eurent autre chose à faire qu'à écouter 
et à signer. Il uy eut, pour ainsi dire, ni examen 
:ii délibération; ceux qui ç'étoient pas de l'avis 

, ., du formulaire furent entraînés par le grand nombre. 

om'. . Oa côufîrïtrâ les délibérations des Rassemblées pré- 
., ! . cè^enîef;^^foi'iiltîlaiW?<iM«(p(»«oii^ 

t «« °> qù*î^ ser'o^ft 'érîVÔyê ii ^o<»j 1c« icvéaue? absents , 
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avec oi-drc à eux d'ciiét;uter it» résolutions âc Tai^ 
semblée, àotii pcIiiÊ âèttc exclus dû toute aa-* 
iLEuLlcu Ju clergé^ soit gtiïéralc, soit pai'ticulJt:ri', 
tn m^me d<;s asHt^m Liées prGVinciaïcâ» Totit cela se 
fit te premier el le deuxitme jour de septembre. 
En même temps raiscinbléc écrivit au nouveau 
pape pour lui rendre eompte de tout ce (jumelle 
ûvi>it fuit cou lie les janséniatcs. Ce pape, qii'i s'ap- 
jieloit auparavam Fabio Cliigij avoit prb le nom 
d'Akkaudrc Vil. Je ue puis mempecbtr de rap 
porter à son sujet une cbcae assci partîeuljeic 
que le cardinal de Hetî raconte dans lliîstohe 
qu'il a composée du couclave où ee mémo pape fut 
élu. Il dit que le cardinal François Bavberin, dont 
le parti étoit fort puissant dans le conelave , fut 
long- temps .lans se pouvoir résoudic de donner sa 
vois, à Cbigi ) craignant que son étroite liaison 
avee les jésuites ne rengagent, qnaud il seroic 
pape, à donner quelque atteinte h la doctrine de 
Ë^int Âuguâtin ^ pour laquelle Burberin avoit 
toujoui^ eu un fort grand respect. Ghigi j ajoute le 
eàrdlual de Keti, n'ignora pas te scrupule. Quel- 
que» jours après f s e tant trouvé à une conversation 
où le cardinal Albiizi, passionné partisao des jé- 
» ni tes , parlait de saint Augustin avec beaucoup 
de mépris, il prit avec beaucoup de chaleur la 
défense de ce saint docteur ^ et parla de telle 
Eorte^ que non seulement le cardîual Barbeiin fut 
LUtiércmcut rassuré ^ mais qu'on se flatta même 
c[UP Chi^i seroit liomme à donner la paix àléglisc. 
Il est évident ^ue jamais les jésuites ne fuient 
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plus puiâsants à Rome que sous son pontificat. Il 
lie tarda guère à publier une constitution (le 1 G 
octobre 1 656 ) où , non content de confirmer la 
]iulle d'Innoceift X contre les cinq propositions , 
il traitoit d enfants d'iniquité tous ceux qui osoient 
dire que ces propositions n'avoient point été ex* 
traites de Jansénius ni condamnées au sens de 
cet évéque , assurant t^u'il avoit assisté lui-même 
au jugement de toute cette affaire , et que Tin- 
ten lion de son prédécesseur avoit été de condamner 
la doctrine de Jansénius. Il j a dé lapparence 
qu'il disoit yrai. Cependant l'assemblée du cleigé 
rapporte dans son procès-verbal une chose assez 
surprenante , c'est que M. l'évèque de Lodève , 
«dans le compte qu'il rendit à messeigneurs d'un 
entretien qu'il avoit eu avec Innocent X, leur dit 
que ce pape Tavoit assuré de sa propre bouche que 
son intention n'avoit point été de foucher ni à la 
personne , ni à la mémoire de Jansénius , iii même 
précisément à la question de fait. 

Mais l'assemblée ne se mit pas fort en peine 
d'accorder ces contrariétés ; elle ne se plaignit pas 
même de certains termes de la nouvcille bulle , qui 
étoient très injurieux à l'épiscopat , et se contenta 
ide les adoucir le mieux qu'elle put dans la version 
ifrançoise qu'elle en fit faire. Du reste elle re^ut 
avec de grands témoignages de respect la consti- 
tution , en fit faire mention dans le formulaire , où 
il ne fiit plus parlé du bref d'InnocentX, et réso- 
lut de supplier le roi de la faire enregistrer dans 
•on parlement. On appréhenda quelle parlement 
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ne te jetât ccttiî Liilb pour pi us i en r* raùon* , «t 
enlfc antrt* poui- les mciïitrs causes i^ui avoitut 
cmptché qu'on D*y présentât la huile dlnïiocent X, 
je vcuï. ilkc parce^u'eUe étoît faite par !e pr»piî 
seul , aaiis aucun concile , eans avoir pris nîtmc 
lavis des cardinaux , et, enmnie on dit , tnetti 
proffriQ ; ce iju*on ne itcoonoît point en Fiance. 
Mais le toi l'ajaul lui-mtmE potice flu paile- 
■nent, *a ptéscnoe empêcha toutes les opposi- 
tion* fjn'on auroit pu faire, Toïis les éveqiies la 
firent publier dan^ leurs diocèses ; mais ptiui If 
forma laire, ils en firent cux-mèaies si pcn àc cas , 
qn'îl ne parmt poini qu'aucun d'euv eu il il eiigé 
la aousciiption , non pas même rarchcT^^tpe de 
Toulouse, qu'on en i.'egardoit comme rinventeur, 
Ainsi les clioscs deto tarèrent an mCuit^ étal où Ahis 
9Ë II ou voit-ut avant rassemblée , tout le monde 
éi.^ïit d'?îccovil sur le do-me, et ctUTt qui dontoicnt 
du fait ue se crojant pas oblige* de reoonnoître 
plus d'infaillibilité sur ce fait dans Alexandre VU 
que dans son prédécesseur. Le cardinal Maïadu 
lui-même , soit que les ^andes affaires de létat 
loccupasseiit alors Eout entier^ soit qnil ue fiit 
pas touiours d humiiur bisccorder ans jésuites tout 
ce quik lui demaodoient , ne doooa aucun ordre 
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au commencement de cette in^me année, eut ordre 
deremettre sur le tapis l'afTaire du jansénisme. Aus- 
sitôt tous les prélats de dehors furent mandés pour 
y travaillei , et entre autres i'archevêq^ue de Tou- 
louse, qui n'étoit point de cette assemblée, mais 
qui j vint plaider avec bealicoup de chaleur la 
c^use de son formulaire. 11 fit sur-tout de graudes 
plaintes d'un écrit qu'on avoit fait contre ce for- 
mulaire , dont on avoit renversé tous les principes 
par les propres principes que M. de Toulouse avoit 
autrefois enseignés dans ses livres. Cet écrit étoit 
du même M. de Lauuoj dont nous avons déjh parlé , 
qui ne prenoit, comme j'ai dit, aucun intérêt à la 
doctrine de saint Augustin , mais qui , par la même 
raison qu'il n'avoit pu souffrir de voir renverser 
par la censure de Sorbonns tous les privilèges de 
la faculté^ n'avoit pu digérer aussi de voir toutes 
les libertés de l'église gallicane et toute l'ancienne 
doctrine de la France renversées par le formulaire 
du clergé. 

Celui qui présidoit à l'assemblée de 1660 étoit 
M. de Harlaj , archevêque de Rouen. On peut 
juger qu'il ne négligea pf.s cette grande occasion 
de se signaler. Il eut plusieurs prises avec les plus 
illustres députés du premier et du second ordre 
qui lui sembloient trop favorables aux jansénistes, 
tit sonner fort haut dans tous ses avis la volonté 
du roi et les intentions de M. le cardinal Mazarin. 
Tout cela n'empêcha pas M. l'évêque de Laon , 
depuis cardinal d'Estrées , M. de Bassompierre, 
évoque de Xaintes j et d'autres évêques des phis 
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considérables, de s tlever avec beaucoup ûv fct> 
pielé contr^j U nouveau joug qu'on vt>ul<>it ïmpo^ 
ser aux fidèles , eu leur pvescvt van t la mt tne créance 
pour It3 faità »on vcveïés que pour lea dogmes. 
La bi'igue coutraîre remporta néannioins sur Lolt- 
te* leur! rabous , ei le plus grand non^re fut , k 
lordinaire , de Ta vis du président , c esl-à-dire de 
l'avis de la cour. On Eochérit encore sur les réso- 
lutions doi dernières assemblées: on ordonna de 
nouvelles peines contre ceux qui refuseioîcnt de se 
BOumettre ; on corn pri C da ns le nombre de ccu ï qui 
seroîent obligés de signer le formulaire , non Seu- 
lement les reUgletiseSf mais même leâ régents et les 
maîtres d'éeoJes : cbuse jusqu'aloi-s inouïe dans 
Végliae catbolique, et qui n'avoit été pratiquée 
que par Ic^ protestants d'Allemagne. 

Le cardinal Mazaria mourut ( le 9 maf$ 1661) 
quîiiïe jour^ après ces délibératioos» Les défenseurs 
de Janséuius ^'cioient d'abord flattes que cette 
mort a pportcroït quelque changement favorable a 
leurs affaires ] mais lorsqu'ils virent de quelles 
personnes le roi a^oic composé son conseil de 
conscience , et que c'étoient M. deMarca et le père 
Aranatqui y arcîent la principale autorité ^ ils ju-^ 
g^erent bien qu'ils ne dévoient plus mettre Jeuv 
couiiance qu'en Dieu seul , et que toutes les autres 
voies pour faire couoohre leur iunûCencË leur 
étoîent fermées. 

FJH ut tA pnEîAltFlE PARTI £. 
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SECONDE PARTIE. 



IN o 17 S avons tu jusqu'ici la calomnie employer 
tous ses efforts pour décrier le monastère de Port=^ 
Kojral ; nous 'allons voir maintenant tomber sur 
cette maison l'orage c[ui se forraoit depuis tant 
d années , et la passion des jésuites armée pour la 
perdre , non plus simplement dé l'autorité du pre- 
mier ministre , mais de toute la puissance rojala. 
Je ne doute pas que la postérité , qui verra un jour, 
d'un côté les grandes choses que le roi a faites 
pour l'avancement de la religion catholique , et 
de l'autre les gratids berticel que M. Âmauld a 
rendus à l'église, et la vertu extraordinaire qui a 
éclaté dans la maison 'dont nous parlons, n'ait 
peine à comprendre comment il s'est pa faire que, 
sous un roi si plein de piétéet de justice, une mai- 
son si sainte ait été détruite, et que ce môme 
M. Ârnauld ait été obligé d'aller finir sa vie dans les 
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p3v?i étrangers. Mais ce ti'e&t pas In piTmïcre foiî 
fjutî Dàeti H permis que de fort grands fialats nknt 
été traités eu coupriLles par des pria ces ti'èa vfi'- 
tueiixrrhiutftinî ecclésiastique est jïleinedcpaveils 
cxMn^ilcsj *.*t il faut avmiet' que jamais ptcVMîîirm 
n'a été fin^dée sur di-s riiisoos pi us appatefilu* que 
cofle du voi contre tout cequia'appdlo janstiiiâfiie. 
Car bien cjne les défensems de lu g face n'ai eut 
jmtiaî» souienii les cinq pioptjsi lions en eiks* 
inéme*j ni avoué c^u elles fussent d'aneun auicni-; 
bien q« ils n'eussent , comme j'rii dû\h dit, ©nvojé 
leurs docteurs à Rome <juc pour cxli&rter sa sain- 
teté îi prendre Lien i^ardc , en prononça» t sur ces 
piopoâitions cfaimériques , de ne point doûn^r 
dalteiute à la véritable doctrine de la grâce; lu 
pape néanmoins les ayant condamnées s^ans aucnne 
e,^pliçatlou comme cïtraicca de Jauscoias ^ il sem" 
bloit que les prétendus jansénistes eussent eotiè- 
itmeiU perdu leur c^iusej et îa plupart du monde, 
qui ne savoit pas le nœud de la question j croyoît 
que c étoit eu effet leur opinion que le pape avoit 
condamnée. La distinction même du fait et du 
droit qu/ilsalléguoientparoissoit une adrtrssc ima- 
ginée après coup pour ne se point soumettre. Il 
n 'c»t donc passurpren^ntque le roi * a qui ses grands 
emplois ne laissoiauc pas le temps d^e Hre leurs 
nombreusefii ïnsùfiCîïtïonSf crut, sur tant de eir^ 
enuïtanccssî vraisemldableset ai peu Traies, qu il* 
étnient dans l'erreur* D'ailleurs , quelque; grande 
priaeipei qu'on, eût k Fort-Uojal sur la EdèUié et 
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suvlobcissance qu'on doit aux pnfssatices légi- 
times, quelque persuadé qu'on j fût qu'un sujet 
ne peut jamais avoir de justes raisons de s'élever 
contre son prince, letoiétoit prévenu que les jan- 
sénistes n'étoient pas bien intentionnés pour sa 
personne et pour son état ; et ils avoîenl eux-mêmes , 
sans y penser , donné occasion à lui inspirer ces 
sentiments par le commerce , quoique innocent, 
qu'ils avoient eu avec le cardinal de Reti , et par 
' leur facilité plus chrétienne que judicieuse à rece- 
voir beaucoup de personnes, ou dégoûtées de la 
cour, ou tombées dans la disgrâce, qui venoient 
chez eux chercher des consolations, quelquefois 
même se jeter dans la pénitence. Joignez à cela 
qu'encore que les principaux d'entre eux fussent 
fort réservés à parler et à se plaindre , ils avoient'des 
amis moins réservés et indiscrets, qui tenoient quel- 
quefois des discours très peu excusables. Ces dis- 
cours, quoique avancés souvent pat un seul parti- 
culier, étoient réputés des discours de tout le 
corps j Icui's adversaires prerioient grand soin qu'ils 
fussent rapportés au ministre ou au roi môme. 

On sait que sa majesté a toujours un jésuite 
pour confesseur. Le père Annat, qui Ta été fost 
long-temps , outre l'intérêt général de sa compa- 
gnie , avoit encore un intérêt particulier qui l'ani- 
rooit cpntre les gens dont nous parlons. Il se 
piquoit d'être grand théologien et grand écrivain; 
il entassoit volume sur volume , et ne pouvoit di- 
gérer de voir ses livres ( palgré tous les mouve- 

Baeine. 4* 10 
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mi;ntl ({ue il ecmpagïije »e doaEhoît pour \t:A fairt 
ràloit J méprîiéi do public , et ceux de «c^ j J^çr- 
Asitci daiu DUC estime générale. Toi» ce&xqai ont 
coADti ce pcre savent qu'étanf n$»fît raUoQnabb 
d^mi i«^ autres choâe^^ il ne connoi^«olc plus ot 
taïsoD uî C4|uilé quand il étoït question den jap«é^ 
ttUtei* Tout ee qui approchoic du roî , mais mr-tont 
le» gens d'église, n'o soient guère Inl parler sar ce 
cbapitrequedaas les sentuscntadesoneonfeîseur. 
Jl ne se teuoit poiai d'assemblée d'éTiqnes ou 
l'on ne fit d^ délibéra tioui contre la prétendue 
nouyelle béréâie^ et Ua eomparoient dans leurs 
harangues quelques déclarations qn on avait obte- 
nues de sa majesté contre h& jansénistes a tout ce 
que les Couâtautin et les Thêodose avoient fau île 
plus considérable pour Téglise. Les papes mêmes 
eicitoient dans leiirà brefs son zélc à examiner 
une secte si pernicieuse. C'éloîeuttons les jours de 
nouvelles accusations, Oo lui préâeutcît des ltvr«« 
où on aâsurûlt que , pendant les guerres de Paris , 
les Ecclésiastiques de Port-Hojal avoîent offert au 
due d'Orléans de lever et d'eucreteoir douie milita 
hommes à leurs dépens, et qu'on en donncroit la 
preuve dès que sa majesté tu voudroït être infor- 
mée. Ou eut Timpudence d'avancer ^ dans un de 
e«ft Livre», que M. de GondnQ , atcbevtque de 
&eu«f qu'on appetott l'un des apdttes du janaé- 
iiiUDÊ, avoit chargé lëpée ^ la mitiu et taillé en 
pièeei dans une viilt: de son diocéâc un régi me m 
4 itiandois qui étoit au scvvice de ^a m^jcstc. 



OEUVRES DIVERSES 207 

CTous ces ouvrages se débitoient avec privilège ; et 
les réponsies où l'on couvroit de confusiop de si 
ridicules calomniateurs étoient supprimées par 
autorité publique , et quelquefois brûlées par la 
main du bourreau. 

Quel mojen donc que la vérité pût parvenir aux 
oreilles du roi ? Le peu de gens qui auroîcnt pu 
avoir cassez de fermeté pour latlui dire étoient 
retirés de la cour , ou décriés eux-mêmes comme 
jansénistes. Et qui est-ce qui auroit pu être à cou> 
vert d'une pareille diffamation , puisqu'on a vu 
un pape , pour avoir fait écrire uiie lettre un peu 
obligeante à M. Arnauld , diffamé lui-même publi- 
quement comme fauteur des jansénistes ? 

Ainsi une des premières choses à quoi sa ma- 
jesté se crut obligée , prenant l'administration de 
ses affaires après la mort du cardinal Mazarin , ce 
iat de délivrer son état de cette prétendue secte. 
Il fit donner (le i3 avril i'66i ) un arrêt dans son 
conseil d'état pour faire exécuter les resolutions 
de l'assemblée du clergé , et écrivit à tous les ar- 
chevêques et évcques de France à ce qu'ih eussent 
à s'j conformer , avec ordre à chacun d'eux de lui 
rendre compte de sa soumission deux mois après 
qu'ils auroient reçu sa lettre. Mais les jésuites 
n'eurent rien plus à cœur que de lui faite ruiner la 
maison de Port-Royal. 11 j avoit long-temps qu'ils 
la lui représentoient comme le centre et la princi- 
pale école de la nouvelle hérésie On ne se donna 
pas même le temps de faire examiner la foi des re- 
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ligieuses; le licutcnaut civil et le procureur du roi 
eurent ordre de s'y transporter pour en chasser 
toutes les pensionnaires et les postulantes , avec 
défense d'en plus recevoir à l'avenir; et nn com- 
missaire du cLàtelet alla faire la même clibse au 
monastère des champs. L'abhesse , qui étoit alors 
la mère Agnès , sœur de la mère Angélique , reçut 
avec un profond respect les ordres du roi , et, sans 
faire la moindre plainte de ce qu'on les condamnoit 
ainsi avant que de les entendre, demanda: seu- 
lement au lieutenant civil si elle ne pourroit pas 
donner le voile à sept de ses postulantes qui étoient 
déjà au noviciat, et que la communauté avoit ad~ 
mises à la vêture. Il n'en ût point de difficulté ; 
et , sur la parole de ce magistrat , quatre de ces 
iiiles prirent l'hahit le lendemain , qui étoit le 
jour de la quasimodo , et les trois autres le prirent 
aussi le lendemain, qui étoit le jour de Saint- 
Itlarc. Cette alTairc fiit rapportée au roi d'une ma- 
nière si odieuse, qu'il renvoya sur-le-champ le 
lieutenant civil , avec une lettre de cachet , pour 
faire ôter l'habit à ces novices. L'abbesse se trouva 
dans un fort grand embarras , ne croyant " pas 
qu'ayant donné à des filles le saint habit à la face 
de l'église , il lui îdi permis de le leur ôter , sans 
qu'elles se ^sent attiré ce traitement par quelque 
faute. Elle écrivit au roi une lettre * très respec- 



* Cette lettre j datée du 6 mai 1661, est un isnprim^ 
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tueuse pour lui expliquer ses raisons, et pour le 
supplier aussi de youloiv considérer si sa majesté, 
sans aucun jugement canonique, pouvoit en con- 
science, en leur défendant de rec^oir des no- 
vices , supprimer et éteindre un monastère et un 
institut légitimement établi pour donner des ser- 
vantes à Jésus-Christ dans la suite de tous les 
siècles* Mais cette lettre ne produisit d'autre fruit 
que d'attirer une seconde lettre de cachet, par 
laquelle le roi réitéroit ses ordres à Pabhesse d'ôter 
l'habit aux sept novices , et de les renvoyer dans 
vingt-quatre heures , sous peine de désobéissance 
et d'encourir son indignation. Du reste, il lui dé- 
claroit « qu'il n'avoit pas prétendu supprimer son 
monastère par une défense aljsolue à'j recevoir 
des novices à l'avenir, mais seulement jusques à 
nouvel ordre; lequel seroit donné par autorité 
ecclésiastique lorsqu'il aura été pourvu à votre 
couvent (ce sont les termes de la lettre) d'un su- 
périeur et directeur d'une capacité et piété re- 
connues , et duquel la doctrine ne sera point 
soupçonnée de jansénisme ; à rétablissement du- 
quel nous entendons qu'il soit procédé incessam- 
. ment par les vicaires généraux et l'archevêque de 
Paris. » 

Après une telle lettre on n'osa plus garder les 
septnovices , et on les rendit à leurs parents ; mais 

de deux pages et, demie, //i-4°» qui fut dans le temj^s foirt 
répandu» mais qui est aujourd'hui très rare. 

18. 
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on ne ptit jamais les faire résondre à quitter l'habit. 
Elles le gardèrent pendant pins de trois ans , at- 
tendant tODJours qn'il plût 2i Dien de ronYrir les 
portes d'une maison où elles yojoient que lenr 
salut étoit attaché. 

L'une de ces novices étoit cette mademoiselle 
Perrier qui ayoit été guérie par la sainte épine ; et 
Dieu a permis qu'elle soit restée dans le siècle , 
afin que plus de personnes pussent apprendre de 
sa bouche ce miracle si étonnant. Elle est encore 
yivante au moment que j'écris ceci ; et sa piété 
exemplaire , très digne d'une vierge chrétienne, 
ne contribue pas peu à confirmer le témoignage 
qu'elle rend à la vérité. 

Les pensioniu^ires et les . postulantes chassées, 
on chassa aussi le supérieur et les confesseurs. 
Alors M. Descontes, dojen de Notre-Dame, l'un 
des grands-vicaires , amena aux religieuses , par 
ordre du roi , M* Bail , cure de Montuiartre , et 
sous-pénitencier , pour être leur supérieifr et leur 
confesseur. Celui-ci nomma deux prêtres de Saint- 
Nicolas du Chardonnet pour être leurs confesseurs 
sous lui. On ne pouyoit guère choisir de gens plus 
prévenus contre les jansénistes : M. Bail sur-tout 
leur étoit fort opposé ; ses che'vèû* se liérissoient 
au seul nom de Port-Rojal , et il avoit tonte sa vie 
ajouté une foi entière à tout ce que les jésuites pu- 
blioient contre cette maison; très dévot d'aiUeurs, 
et qui avoit fort étudié les casuistes. 

Six semaines après qu'il eut été établi sujiér leur y 
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M. Descontes et lui eurent ordre de faire la visite 
des deux maisons , et ils commencèrent par la 
maison de Paris. Ils j trouvèrent la célèbre Tnère 
Angélique qui étoit dangereusement malade , et 
qui mourut même pendant le cours de cette visite. 
Mais comme cette sainte fille a eu tant de part à 
tout le l>ien que Dieu a opéré dans ce monastère^ 
je crois qu'il ne sera pas hors de propos de raconter 
ici avec quelle fermeté héroïque elle soutint cette 
désolation de sa maison, et de toucher quelques 
unes des principales circonstances de sa mort. 

Elle avoit passé tout l'hiver à Port-Rojal des 
champs avec une santé fort foible et fort languis- 
santé, ne s'étant point bien rétablie d'une grande 
maladie qu^elle avoit eue l'été précédent. Jl .j avoit 
déjà du temps qu'elle exhortoit sest religieuses à se 
préparer par beaucoup de prières aux tribulations 
qu'elle prévojoit qui leur dévoient arriver. On lui 
avoit pourtant écrit de Paris que les affaires s 'adoii- 
cissoient; mais elle n'en avoit rien cru, et disoit 
toujours que le temps de la souffrance étoit arrivé. 
En effet, elle apprit dans là semaine de pâques les 
résolutions qui avoient été prises contre ce monas- 
tère. Malgré ses grandes infirmité» et l'amour 
qu'elle avoit pour son désert, elle manda à la mère 
abbesse que ^î Ton jugeoit à Paris sa présence né- 
cessaire dans une conjoncture si importante, elle 
s'j feroit porter. Elle le fit en effet , sur ce qu'on 
lui écrivit qu'il étoit à propos qu'elle vînt. Elle 
tppiit en chemin que ce jour-là même M. le lieu- 
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trtatit ôvil étwf v««ft ëasi^ b ■■««» de f ^ii , et 
!« otdîc» ^^5 STOtt qipwrté», Elle «e itîil ^^^ 
Mtôt > >étfii«r le I^ Jtemm avec lei^ ssves ^«i 1 ac- 
HMi|ii^iiiii«t ^am te cuitMae, leur &9iit qu'il 
fttlok RacTckr Dktt de liOttt et m tAttX ^^^tap»- 
Mlr cnira >^cc celle traa^tiîllité daai« la nubipiii ; 
■ f «3i«Be «lie wil des Tcllgieiifes ^lû pieuroie^t : 
« Q^oi! dit* die, mes ûUei , je pesïe gwc lleo 
|deiire ici I Et: où est Toîre foi ? » Celle gnnde Srr- 
iitcte cvp«iifUiit n'cmpécha pu que îm joorf s«i- 
Ya»t« 4e> «ïtralUes ne £iu«efit cmoes lorsqu'elle 
trit «ortii- umtes œ» pioTres Slks qu'on Teeoi t eu^ 
Im^ les unes après les mutrea , et qui , comnr 
diâàooeats agneaux, perçoieot le cîel de lautm 
ciii eii vcLiiatit prendre congé d'aile et lui île- 
iQaiidei sa Lénédic!Îoa. Il y en cQt troiâ , entre: 
aalEïï, p^tir qui elle £e Kcntxiit particulîèremeii t 
atteodrir : «^'étoieiit mesdemoiiellcs de Lu^Df^s «t 
mademoiselle de B;ïgiiok. Elle ks ïToit élevées 
tc^utcA tioîii pn^que au sortir il a li€rrreau , et nr 
pouvait oublier axhc queU s^ndincnts de piétc 
leuTâ pafcotii, qni aroicnt fait beaucoup de bit^n à 
la lûai^cia , l<^» lu! avoîent auin^fois rccontinADdcf^ 
|iOiir eu faire des O0hmdcs digne* d'être consacrées 
à Dieu dam aon monastère. Elleâ èroîciit jinr le 
point de prendre l^haLit , et attendoi^iit ce jour 
air ce beaucoup dlmpauenee. 

L'bttirf! ^tant ve^mc qu il fallait qu'elles sov- 

tiitent j La mère Augclique^ quî se mit soti cœur ^e 

^*-- ôêcbitei; à CCI Le sû^ïa-raLioa , et quti sa Icimcté eom- 



%_ 
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mcDçoit à s'ébranler, tout à coup s'adressa à Dieu 
pour le prier de la soutenir, et prit la résolution 
de les menei elle-même à la purto, où leurs pareuti 
les attendoient. Elle les leur remit entre les mains 
avec tant de marques de constance , que madame 
de Chevreuse, qui venoit quérir mesdemoiselles 
de Luynes , ne put s'empêcher de lui faire com- 
pliment sur son grand courage. «Madame , lui dit 
la mère Angélique d'un ton qui acheva de la 
remplir d'admiration , tandis que Dieu sera Dieu, 
j'espèi'erai en lui et ne perdrai point courage, n 
Ensuite, s'adressant à mademoiselle de Lujnes 
l'ainée-, qui fondoit en larmes : «Allez, ma fille, 
lui dit -elle , espérez en Dieu, et mettez en lui 
votre condauce ; nous nous reverrons ailleurs , où 
il ne sera plus au pouvoir des hommes de nous 
séparer. » 

. Mais dans toi^s ces conibats de la foi et de la 
Uature, à mesure que la foi prenoit le dessus, û 
mesure aussi la nature tomboit dans l'accablement ; 
et l'on s'apetçut bientôt que sa santé dé[lé!^lssoit 
il vtiK d'œil. Ajoutez a touâ ces decbiLdmeiita t\^ 
cœur le mouvement continuel qu'il fblloit qu elk 
&<< doiuiàt dans ce tempâ de tLOuLlç et d'ogitation, 
éUut obIigt,^e à toute heure, tantôt d'aller au par- 
loir, tantôt décrire dea lettres, Sûtt pour de- 
mander cQDâcil, soit pour en donner : il ny ayoJt 
]ioint du louv qu elle ne reeùt des lettres des reli- 
^iuusea de^ champs , chez t|ui il se pasaoït les 
mèmei choses q^ a Paris , et qui p'ayOïtiîit recours 
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^n a die dus Umg et ^pî Irxr Aiii io it. Elle éieit 
4e tostes Id pctwesaoss q«*o« finoît alovs ftmr 
Imfiàmtn i la ■ûscxioorde de Diem. 

La dci«îne o4 die a«ûta , ce fct à eeOe ponr 
les sept — ikn , afia ^H plAt à Diea dcEmecr 
les pKJics ^^dles lai btsoieat 
dasla ■iiTma Oalai doaaa à porter i 
de la ▼nâe cnû , et elle j alla a«-piedb coauw 
teatei les aaties idigieaaes : elle se ti^aa oeauw 
eUe le pat le loa^ des cloîtres , daat Ofa fmaait le 
I taar; Bais,ea ira traat da cloître dans le dmar Y 

eUe taiidia CB feîblene, et n fiUat la irpotttr daas 
la ^MBlire et daas soa lit , d oà ^e ae se releva 
plai. n lai piît aae &ct çraade OfppreiMoa aeeoBH 
pasaeedeOeviey ctcetle oppreBMia,a^ daitaoa- 
tiaaelle, aToit des >9eès si Tioleals, qa'onccoYOÎt 
à tat MOMiat qa'elU »lloit — anr r ea telle jotte 
^pe , daas l'espace de dcax MOIS , on fat ablif^ de 
lai ap pa ilei trois feis le saiat riat^ae. 

Mais la plas cade de toates les épreavcs , tant 
poar elle qae poar toate la coaummaaté, ce fat 
l'éloi^Bi ■! at de M. Singtia et dss aatres c e afes - 
sean , da aombre desqaels êtoit M. de Saer'et M. 
de Saiate-M arthe , Sèax. des plas saiats prêtres 
qai fassent alors daas T^ise. H j armt plus de 
▼ia^ aas qne la mère Angéliqae se confcssoit à 
M. de Sinçlia ; et l'on pent dire qn après Dien elle 
aToit remis ea lai toate respéraace de soa saint. 
Oa peat foger cnadiieB il loi fat sensible d ètrr 
pcÎTce de ses Inmières et de ses consolations dans 
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un temps où elles lui étoient si nécessaires , sur- 
tout sentant approcher Theure de sa mort. Cepen> 
daat elle supporta cette privation si douloureuse 
avec U même résignation que tout le reste; et 
yoymt ses religieuses qui s*afIligeoient de n'avoir 
plus pexsonne pour les conduire , et qui se regar- 
doieat comme des brebis sans pasteur : « Il ne 
s'agit pas , leur disoitrelle , de pleurer la perte que 
>ous avez; faite en la personne de ces vertueux 
ecclésiastiques, mais de mettre en œuvre les saintes 
instructions qu'ils vous ont données. Crojez-moi , 
mes O^Ies ^ nous avions besûîn de toutes les bumi- 
liatîons tjue Dieu nous tnvoic* Il u'j Q voit point 
Ju maiâon ùa Fiance ^lus comblée deâ biens spiri- 
Luels que la ndtve, ni où il y eût plus tle connois- 
^ance de la vtiLté j jnah il eût été dangereux pour 
nous de demeurer plus long- temps danâ Tabou- 
dance; et si Dieu ne nous eut abaîsiiées , nous sé- 
ria nû peut-être lombée». Les hommes no savent 
\rdi pourquoi ils fbnt les choses; mais Dku, qui se 
$«ji t d i:ux f sait ce qu'il iious faut, n Mah tous ces 
ïenUments duoL ison cœur était tem pli paroîtront 
encore mieux dana une lettre qu'elle écrivit alors 
ù un des aDiia de la mabon , très vivement touché 

. de tout cv qui se passioit. Vdld cette leUro : 

K £iiUu ] monsieur. Dieu bous a dépouillées de 
pères ^ tlfi sœurs et d eiifnuts t son saint nom soit 
^éni!^ La dopleur est «éans ; mai» la paix j est 

. SLti^n'i, 4f^f^fi\ une soumission entière à sa volonté. 
JNç^u^ s.omnoes pei;suadées que cette Wisite est une 
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grande miséricorde de Dieu sur nous , et qu'elle 
nous étoit absolument néeessaire pour nous puri> 
fier et nous disposer h foire un saint usage de ses 
grâces que nous avons reçues avec tant d'abou* 
dance; car, crojez-moi, si Dieu daigne avoir sur 
BOUS de plus grands desseins de miséricorde, la 
persécution ira plus avant. Humilions-nous de 
tout notre* cœur pour nous rendre dignes de ses 
faveurs, si véritables et si inconnues aux hommes. 
Pour vous , je vous supplie d'être le plus solitaire 
que vous pourrez, et de parler fort peu , sur-tout 
de nous. Ne racontez point ce qui se passe, si l'on 
ne vous en parle ; écoutez , et répondez le moins 
que vous pourrez. Souvenez-vous de cette excel- 
lente remarque de M. de Saint-Cyran , que 1 cvan« 
giie et la passion de Jesus-Christ^st écrite dans 
une très grande simplicité et sans aucune exagé- 
ration. L'orgueil , la vanité et Tamour-propre se 
mèlentpar-tout; et, puisque Dieu nrous a unies par 
s^ sainte charité , il faut que nous le sei^vions dans 
l'humilité. Le plus grand fruit de la persécution , 
c'est l'humiliation ; l'humilité se conserve dans le 
silence; gardons-le donc aux pieds de Notre-Sei- 
gneifr , etattendons de sa bonté notre forceet notte 

fOUtifB^. » 

, C'est dans ce même esprit qu'elle répondit un 
jour à quelques sœurs qui lui demandoicnt ce 
qu'elle pensoitqu elles deviendroiçnt toutes, cl si 
on ne leur rendroit point leurs novices et leurs 
peosionnaires : « Mes filles, ne vous tourmentez 
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point de tout cela ; je ne suis pas en peine si on tous 
rendra Y08 novices et yos pensionnaires; mais je suis^ 
en peine si l'esprit de la retraite , de la simplicité 
et de lapauyreté se conservera parmi vous. Pourvu 
que ces choses subsistent, moquez-vous de tout 
le reste. » 

Il n javoit presque point de jours qu'on ne lui 
vint annoncer quelques nouvelles aiHigean tes : tan* 
tôt on lui disoit que le lieutenant civil étoit dans 
la clôture avec des maçons pour faire murer jus* 
ques aux portes par où entroient les charrois pour 
les nécessités du jardin et de la maisoif ; tantôt , 
que ce magistrat fidsoit, avec des archers , des pcr« 
quisitions dans les maisons voisines pour voir si 
quelques uns des confesseurs n j seroient point 
cachés ; une ftutre fois , qu*on vienHroit enlever et 
disperser toutes les religieuses. Mais elle demeuroit 
toujours dans le calme, ne permettant jamais 
qu'on se plaignît, même des jésuites, et disant tou- 
jours : <c Prions Dieu et pour eux et pour nous. » 
Cependant , comme il «toit aisé de juger , par tous 
ces traitements extraordinaires, qu'il fidloit, qu'on 
eût étrangement prévenu l'esprit du roi contre li| 
maison , on crut devoir (aire un dernier fffbrt pour 
détromper sa majesté. Toute là communauté s'a^ 
dressa donc à la mère Angélique, et on l'obligei^ 
'd'écrire à la reine mère, dont elle étoit plus cou-; 
nue que du roi , et qui avoit toujours conservé 
beaucoup de bonté pour M. d'Andillj ;ion- frère. 
Gomme cette lettre a été imprimée, jen'enrappor- 

Bccioe* 4* 'd 
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ferai ici que la substance. Elle y représentoît une 
partie dés bénédictions qne Dien aroit répandues 
far elle et sur son monastère , et , entre autres , le 
bonbeur qu'elle ayoit eu d*ayoir saint François de 
dales pour directeur , et la bienheureuse mère de 
Chantai pour intime amie. Elle rappeloit ensuite 
toutes lés calomnies dont on Tavoit déchirée et 
ses religieuses ; la protection que leur innocence 
airoit troutée auprès de feu M. de Gondj, leur 
atcheTèquc et leur supérieur , et les censures dont 
n ayoit flétri les infâmes libelles de leurs accusa- 
teurs , qui n'aroient pas laissé de continuer leurs 
impostures. Ellerapportoit les témoignages que ce 
prélat et tous les supérieurs qilll leur aroit don- 
nés avoieht rendus de la pureté de' leur îoi , de 
leur soiiniission au pape et à l'église , et^ de l'en- 
tière ignoranôe où on les ayoit toujours entrete- 
nues touchant lei matières cobtëstées ; jusque-là 
qu'on ne leur laissoit pas lire le'liyre de la Fré^^ 
quente Communion, à cause des disjmtes auxquelles 
11 layoit donné occasion. Elle fiûsoit souyenir la 
reine de la manière miraculeuse dont Dieu s'étoii 
Ifléclaré pour elles , et la supplioft enfin de leur 
Accorder la même protection que Philippe II , rot 
ld*£spagne,son aïeul, ayoit accordée à sainte Thé- 
rèse , qui , malgré son éminente sainteté , s'étoit yue 
ealomniée aussi-bien que les pères de son ordre, et 
noircie auprès du pape par lea mêmes accusations 
iHiér^sie dont on cha'rgeoit lesreligieuses dePort- 
Roj^l et leurs .directeurs. 
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L'a mère Angélique dicta cette lettre à plusieurs 
reprises , étant interrompue presque à chaque 
ligne par des sjncopeset des convulsions violentes 
que causoit sa maladie. La lettre étant écrite , elle 
ne voulut plus entendre parler d'aucune affaire, et 
ne songea plus qu'à l'éternité. Bien qu'elle eût 
passé sa vie dans des exercices continuels de péni- 
tence , et n'eût jamais fait autre chose que de tra^ 
yailler à son salut et à celui des autres , elle étoit 
•1 pénétrée de la sainteté infinie de Dieu et de sa 
propre indignité^ qu'elle ne pouvoit penser sans 
firajeur au moment terrible où elle comparoitroil 
devant lui. La sainte confiance qu'elle avoit en sa 
miséricorde gagna enfin le 4^ssu&* Çpfi extrême 
humilité la rendi)t fort attentive ^ dans les dernier» 
jours de sa vie , à^ rien dire et à ne rieu âîire de 
trop remarquable , ni qui donnât ox^CiMion de par- 
ler d'elle avec estime après sa mort, ^t sur ce 
qu'on lui représentoit un jour qjue la mère Marie des 
'Anges, qu'elle estimoit, et qui étoit morte il 7 
avoit trois ans , avoit dit , avant que de mourir , 
beaucoup de choses dont on se souvenojt avec édi- 
fication , elle répondit brusquement : « Cette mère 
étoit fort simple et fort humble, et moi je ne 
le suis pas. » 

Quelques semaines avant sa mort ses oppression» 
diminuèrent beaucoup, et on la crut presque hors 
de péril ; mais bientôt les jambes lui enflèrent et 
ensuite tout le corps, et tous ses mauxfiirentch^nr * 
gés en une hrdropisie aui fat jugée sans remède. 
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D'ans ce temps , le même 91. Descontes et M. Bail, 
qui commençoient lear yisite , étant entrés dans 
la chambre, et M. Descontes lui ajant demandé 
comment elle se trouvoît, elle loi répondit d'nn fort 
granS sang froid : <c Comme une fille , monsienr, 
qui va mourir... Hé quoi ! ma mère , s*écria M. Des- 
contes, TOUS dites cela comme une chose indiffé- 
rente ; la mort ne vous étonne-t-elle point ?... Moi ? 
lui dit-elle;, je suis venue ici pour me préparer èi 
mourir; mais je n'j étois pas Ténue pour y voir 
tout ce que j j yois.nM. Descontes k ces mots 
haussant les épaules sans rien répliquer : <c Mon^ 
sieur, lui dit la mère, je tous entends. Voici le 
jour de l'homme; mais le jour de Dien viendra 
qui découvrira bien des choses. » 

11 est incroyable combien ses sonffirances ang- 
mentèrent dans les trois dernières semaines de sa 
maladie, tant par les douleurs de son enflure, que 
parceque son corps secorcha en plusieurs endroits; 
ajoutez à cela un si extrême dégoût , que la nonr* 
riture lui étoit devenue un supplice. Elle enduroi'. ' 
tous ces maux avec une paix et une douceur éton- 
nante, et ne témoigna jamais d*impatience que du 
tiop grand soin qu'on prenoit de chercher des 
moyens de la mettre plus à son aise. « Saint Benoît 
nous ordonne , disoit-elle , de traiter les malades 
comme Jésus-Christ même ; mais cela s*entend des 
soulagements nécessaires , et non pas des raffine- 
ments pour flatter la sensualité. » On la vojoit 
dans un recueillement continuel , toujours les jreoz 
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levés vers le ciel, et n'ouvr^nt'la bouche que pour 
adresser' à Diéii cles paroles courtes et enflaihmées', 
'la plupart cirées deis psaù^ies et 4es anttes livres' dtB 
récriture. ' . ' ' * 

Là Yçille 4e sa mort' /'les médecius jligeai/t 
'Qu'elle ne pouyoit plus aller guère loin, on liii 
apporta pour la troisième fois, comme j'ai dit', 
le saint viatique. Bien loin de se plaindre den'étrb 
pas secourue en cette occasion par les ecclésiastî- 
'ques en qui elle avoit eu tant de coûâance , elle 
' remercia Dieu de ce qu'elle mcrrjoit pauvre de toi^t 
'point , et également privée des secours spirituefs 
éi des temporels. Elle reçut le saint viatique avec 
tan^ de marques de paix , de fermeté et d'anéanti^- 
'sement, que, long-temps après sa mort , lés relf- 
. gieuses ^isoient que pour s'exciter à' communier 
*di^nëment, elles n'avoient qu'à se représenter la 
'manière édifiante dont leur sainte mère avoitcom- 
'nïùnié devant elles. Bientôt après elle entra dans 
f agomç, qui fut d'abord très douljureuse; mais^ 
' enfin toutes ses souffrances se terminèrent en unis 
espèce clé léthargie , pendant laquelle elle s'endor- 
'mit du 'sommeil des justes , le soir du sixième 
'd'août 1 66 1 f jour de la Transfiguration, âgée de 
' soixante-dix ans moins deux jours. Fille véritable- 
ment illustre',' et digne, par son ardente charité 
'envers Dieu et envers Je prochain, par son extrême 
aniQur'pour la pauvreté et pour la pénitence*/ ^t 
enfin par les grands talents de son esprit, d'être 
comparée aux plus saintes fondatrices. 

19. 
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Le brait de ta mort s'éumt répanda , et ton 
corps ajant été le lendemain , vers le loir^ exposé 
à la grille , selon la coutume , l'église fiit en on 
moment pleine d'une foule de |Muplcs, qui y«- 
jioient bien moins en intention de prier Dieu pour 
«lie que de se recommander à ses prières ; ils deman- 
doient tous arec instance qu'on fit toucher à cette 
mire , les uns leur chapelet et leurs médailles , les 
ftutres leurs heures, quelques uns même leurs mou- 
choirs , qu'ils présentoient tout trempés de leurs 
larmes. On en fit d'abord quelque difficulté ; mais 
ne pouvant résista» à leur empressement, deux 
•oeurt ne firent antre chose tout ce soir, et le len* 
«iemaia depuis le point du jour jusqu'à son enter- 
lement , que de receroir et de rendre ce que Ton 
passoit]; et l'onyo/oit ce peuple baiser ayec trans- 
port les choses qu'on leur rendoit , l'appelant, les 
uns leur bonne mère , les autres la mère des pan- 
Très. Il n'j eut pas jusqu'aux ecclésiastiques qui 
entrèrent pour l'enterrer qui ne. purent s'empê- 
cher, quoiqu'ils ne fassent point de la maison , de 
lui baiser les mains comme celles d'une sainte. Diea 
ft bien touIu confirmer sa sainteté par plusieurs 
miracles ; et l'on en pourroit rapporter un grand 
nombre, sans le soin particulier que les religieuses 
de Port-Eojal ont toujours eu , non seulement de 
cacher le plus qu'elles peuvent leur vie austère et 
^pénitente aux jeux des hommes , mais de leur dé- 
rober même la connoissance des merveilles que Dieu 
a opérées de temps en temps dans leur monastère* 



r - 
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ReTeaons isamtenaiit à la visite. Elle dura pré» 
de deux mois , et, pendant tout ce temps, M. Des- 
contes et M. Bail Tisitèrent exactement les deux 
maisons , et interrogèrent toutes les religieuses les 
unes après les autres , même les converses. M. Bail 
sur-tout j apportoit une application extraordi* 
naire , fort étonné de trouver les choses li diffé- 
rentes de ce c[u*il se lëtoit imaginé ; il tendoit 
même des pièges à la plupart de ces filles dans !«• 
questions qu'il leur faisoit, comme s'il eût été bien 
aise de les trouver dans quelque opinion qui e4t 
l'apparence d'hérésie. Il j en eut à qui il demanda 9 
puisqu'elles crojoient que Jésus-Christ étoitmort 
pour tous les hommes , si elles ne cro^oient pas 
aussi qu'il fÙt mort pour le diable? Enfin, nji 
pouvant résister à la vérité , il leur rendit jus^ce 1 
et signa , avec M. Descontes , la carte de visite , 
dont j'ai cru devoir rapporter cet article to^l 
entier : 

« A jant trouvé, par la visite^ cette maison .en 
un état régulier bien ordonné , une exacte obser- 
vance des règles et des constitutions , une jgrand* 
union et charité entre les sœurs , et la fré^uentl* 
tion .des sacrements digne d'approbation , avecun» 
soumission due à notre saint-père le pape et à.tout 
fes décreu par une îai orthodoxe et une obéis- 
sance légitime i n'ajri^nt rien trouvé nf reconnu en 
l'un et l'autre monastère qui ioitcontraireà Udi^ 
ixÀ orthodoxe et à la doctrine de l'église catho- 
^jijue I apostolique et ifi^naine^ ni »nx booiiip 
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mœurs , mais platôt une grande simplicité , 'sans 
curiosité dans les questions controYerséeîs dont 
elles ne s'entretiennent point, les su'perieurs'ajaut 
eu soin de les en empêcher; nous le^ exhortons 
toutes , par les entrailles de Jésus-Christ , d j per* 
férérer constamment, et la mère abhessed j tenir 
la main. » 

Voila en peu de mots l'apologie des' religieuses 
dé Port-Rojal; les voilà Teconiiues pour très pures 
dans leur foi et dans leurs mœurs , très SQumises â 
l'église, et très ignorantes àes matières contestées*; 
'et voilà par conséquent les jésuites déclarés de tr^ 
grands calomniateurs' par l'homme mêinéque les 
jésuites avoient fait nommer pour ei^mainer ces 
filles. • • . 

* Vraisemblablement on se garda bien de montrer 
]aû roi .cette carte de visite , qui auroit été capable 
de lui donner contre les persécuteurs de ces reli- 
l^ieuses toute l'indignation qu'ils lui avoient ins- 
jpivée contre elles. Je ne sais point si M. Bail prît 
pour les justifier les soins que sa conscience Tobli- 
geoit de prendre. La vérité est que depuis ce tempiîs- 
là il les traita assez doucement : il faisoit même 
assez volontiers, pour les consoler dans l'alHiction 
où il les vo^oit , ce qu'il pouvoit , et pour cela 11 
leur apportoit quelquefois des cantiques spirituels 
dont il avoit fait les airs' et les paroles ^ et voûloit 
"les leur faire chanter à la grille. ' . ' ' ' ' 

Cependant le formulaire commençoit a excitçr 
Ibeàucoup de troubles. Plusieurs évêq'ues-feftisèi^'nt 



ŒUVRES DIVERSES. as5 

'de le faire signer dans leurâ diocèses , et écrivirent 
an roi pour se plaindre des entreprises de ras- 
semblée du clergé , qui , méritant à peine le nom 
He simple sjnode, prétendoit s^ériger en concile 
national , prescrivoit des formulés de foi , et dé- 
cemoit des peines contre les prélats qui refhseroient 
de se soumettre à ses décisions. Le premier qui 
écrivit fut messire Nicolas Pavillon ^ , évêque 
d'Aleth, qui étoit alors regardé comme le saint 
Charles de l'église de France. Il y avoit vingt- 
deux ans qu'il étoit évéque , et depuis ce temps-là 
il n'étoit jamais sorti de son diocèse que pour as- 
sister aux états de la province. 

Le grand amour pour. la résidence, joint à la 
sainteté extraordinaire de sa vie et à un zèle ardent 
pour la discipline , le faisoit dès-lors traiter de 
janséniste; il avoit été néanmoins dans l'opinion 
qu'on devoit aux constitutions une soumission 
pleine et entière , sans aucune distinction du fait 
et du droit. Mais il rapporte lui-même, dans une 
lettre qu'il écrivit à M. de Péréfixe, qu'ayant exa- 
miné à fond la matière, et demandé à Dieu par 
}>eaucoup de prières qu'il voulût l'éclairer , il 
avoit reconnu qu'il s'étoit trompé , et que le fait 

^ ''La lettre qu'écrivit à ce sujet M. l'évéque d'Aleth 
est datée du 22 mai 1 661 ; elle étoit adressée à M. l'évêque 
de Châlons-sur-Mcrae. C'étoit un exposé bref et succinct 
des raisons qui empédioient ce prélat de défibrer au juge- 
mem de l'ass^onblée du der^. ' 
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fle laafémos étoit de telle nature ^'on n'ea poiB^ 
woit exiger par autorité ni la eréance ni la soos- 
cription. Ce fiit donc dans ce même sens ^*il 
ceririt an roi et aux prélats de rassemblée >. Son 
exemple fiit sniTÎ par les éré^nes de Gomminges , 
de BeanraiSy d'Angers *, et de Yence ^. Ce demies 
feprésentoit arec beanconp de douleur ^ on ayoit 
surpris la piété de sa majesté en lui ûisant croire 
qn'U j aToit dans son rojanme une nourelle hé- 
résie , ajoutant que le formulaire aroit été regardé 
par la plupart des prélats , même de l'assemblée 9 
comme une semence malheureuse de troubles et dn 
difisions. Tous ces érêques que je riens de nommes 
écrifirent aussi an pape pour lui £ÛTe les înèmes 
plaintes contre le formulaire, et pour lui demander 
la conduite qu'ib dévoient tenir en cette ren- 
contre. ^ 

.'■ Ces lettres jont datées du 22 juin 1661^ 

' Noos n'aTons eotre nos mains que la réponse de ce 
prélat à la lettre que M. de Lionne lui avoît écrite, après 
aroir préienté et In à sa majeslë la lettre que l'éréque 
d'Angers ay&it écrite an roi. Cette réponse est datée du 
6 avril 1661; elle contient l'apologie détaillée de sa 
conduite, et snr^-tout du parti qu'il avoit pris pour le 
Mandement des deax-grands-TÎcaires, et dans tous les 
autres incidents auxquels la distinction du droit et du ÙH 
avoit donné lieu. 

^ Cette lettre est du 1 5 octobre 1661. . 

4 Nousn'aTonspudéoouvrerque les lettres de révéque 
idt Yence et de celui d'Angers, qui sont des 9 et a8 aoùl 
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Mais rien ne fit mieux connoitre combien toufl 
le] monde étoit soumis snr la doctrine , que tous 
les applaudissements qu'on donna au mandement 
des grands-yicaires de Paris ^ où la distinction du 
fait et du droit étoit établie. On couroit en foule 
signer le formulaire selon la distinction de. ce 
mandement; déjà même plusieurs prélats de l'as* 
semblée déclaroient tout haut qu'ils n'aycient' 
jamais prétendu exiger d'autre signature. Les je» 
suites Tirent ayec douleur cette soumission uni- 
verselle , et que dans deux mois , si le mandement 
subsistoit , il ny ayoit plus de jansénistes dans le 
royaume. Le père Annat alla trouver ses bons 
amis , M. de Marca , auteur du formulaire ; et- M. 
l'archevêque de Rouen , président de l'assemblée. 
Ceux-ci firent aussitôt parler les agents du clergé i 
on fit entendre au roi que le mandement des grands- 
Vicaires avoit excité un fort grand scandale ; qu'il 
éludoit le sens des constitutions , et reildoit inu- 
tiles -tontes les déUbémtions des prélats et les 
arrêts de sa majesté. Là-dessus les grands-vicaires 
4N>nt mandés <à Fontainebleau , où étoit la cour^ et 
où étèient aussi en grand nofldire messiciurs les 
prélats. 

M. de Mattea ^ ^toujours entêté dé sa pr^endae 
fnsépai^bitité idu fkit et du droit, fit un grand 
- ■ -■■ - ■ -■ -• ' '■ ' - - - - 

de cette année. Ce dernier a acoompi^né sa lettre d'im 
petit traité sur la distinction du droit et du fidt, qui eut 
dans le temps quelques succès. 
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et le roi écrmt au pape/ pour le faire révoquer. 
Les grands -vicaires, de leur côté, écrivirent ao 
pape une grande lettre', où ils lui rendoient 
compte de leur mandement, «qui, en faisant rendre,^ 
disoient-ils , aux constitutions tout le respect qui 
leur étoit.dû, auroit mis le calme dans Téglise,' 
6*il n'avoit été traversé par des gens ennemis de la 
pais , et par des évêques trop amoureux de leur 
formule de foi , qu'ils sëtoieQt avisés de proposer 
à tout le rojaun^e , et dans laquelle ils ayoienf 
ajouté aux constitutions des choses qui n'y étoient 
pas. » Cette lettre étoit accompag9ée d'un acte 
signé par tous les curés de Paris ? , qui déclaroien]t 
que le mandement, bien loin d'avoir excité le 
scandale, ayoit été d*une fort grande édificatioii 
pour tout le diocèse , et étoit regardé de tous les 



' Cette lettre, signée de MM. Descentes et de Hodencq, 
est du 6 août 1661 ; elle parut imprimée alors avec la 
lettre qu'ils écrivoient en même temps et pour le mâqa 
sujet au cardinal d'Est, protecteur des églises de France. 
On prit à Paris la défense de leur mandement , et il parut 
entre autres un écrit d'environ cinquante pages, sous le 
titre de Défente de l'ordonnance de MM, les grands*' 
vicaires généraux de monseigneur le cardinal de 
^etz, qui ne fit rien changer k la siqppression qui ea 
avoit été piidonnëc 

^ Cette déclaration des curés de Paris, sur le mande- 
ment de MAI les grands-vicaires de monseigneur le car* 
dinal de Retz, est du ao juillet 1 661. 
i Baeine. {. ^0 
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gens <le bien coBune rmûqne moyeii de pacifies 

l'église. On pent dire que b pcrfhiqBe de l'église 

de Rone ne paint janiaîs mienx qn'cn cette oo- 

etsîon : die était bien Soignée d*approuTcr que 

des érêqnes slngénssent de fidre des profiessioas 

de €m ponr les fiiiie signer à tons lenrs <x>nfrères; 

AMS elle étoît anssi trop éclairée snr ses intérêts 

ponr ne pas appronrer la conduite de ces érêqnes» 

qoi donnoient par4à an pape nne infidllibilité 

sank bornes. Le pape écririt anx grands -TÎcnires 

nn bref extrêmement sérére, les traitant d en£uit& 

de Bélial, mais sans dire nn mot ûî dn firamiilaire 

ni des décisions de l'assemblée: il les exbortolt en 

termes généranx a reTenir à résipiscence, et k 

imiter l'obéissance des érêques et la piété dn roi ; 

après quoi il lenr donnoit sa bénédiction. Il ne fit 

réponse ni à l'éréque d'Angers , ni ans «aties 

préiau qui s'étoien t adressés à loi ponr le consulter. 

Il se contenta de faire écrire au nonce par le car* 

dinal Ghigi ; et ce nonce avoit ordre de renrojer 

tous ces évèques au bref que sa sainteté ayoït écrit 

«ox grands- viaûses de Paris ^ et de lenr. dire de 

f'y conformer. Cesprélatt demeurant feimes dans 

la résolution qu'ils aboient prise de ne point défiérer 

aux décisions de l'assemblée. Mais les grands-yi- 

«akes firem un autre mandement, par lequel ils ré- 

Toquoient le premier, et ordonnoicnt la signature 

pure et simple dn formulaire ; et en même temps 

ils eurent ordre de le foire signer anx religieuse 

de Port-Rojral. 
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I^ premier mandement ayoît déjà causé beaiL- 
ooup de trouble parmi ces filles, qui appréhan* 
doient , en le signant, de blesser la vérité. Mais 
comme c*est cette crainte , et , si l'on veut, ce scru- 
pule qui leur a dans la suite attiré tant cle persé« 
entions , et qui a en quelque sorte causé la ruina 
de leur maison , il est bon de dire ici d*oà reiloit 
en elles une si grande délicatesse de conscience. 
Les religieuses de Port-Rojal , comme j*ai dit, 
et comme il paroît par la carte de yisite que j'ai 
rapportée , n'avoient originairement aucune cou- 
noissance des matières contestées; leurs directeur^ 
ne les en entretenoienit point, et qe leurenavoient 
appris que ce qui étoît absolument nécessaire pour 
leur salut. Mais en récompense ils les avoient ins- 
truites à fond des devoirs de leur profession et des 
maximes de révangilc : on leur avoit fortement 
imprimé dans l'esprit ces grands principes de saint 
Paul et de saint Augustin , « Qu'il n'est point permis 
de pécher pour quelque occasion que ce soit ; qu'il 
vaudroitmieux s'exposer à tous les plus grands sup • 
plices que de faire un léger mensonge; que Dieu et It 
vérité n'éunt qu'un , on ne sauroit la blesser sans 
le blesser lui-même; qu'on ne peut point déposer 
pour un fait dont on n'est point instruit ; et que 
d'attester qu'on croit ce qu'on ne croit pas , c'est uo 
crime horrible devant Dieu et devant les liommes. n 
Sur-tout on leur avoit inspiré une extrême horreur 
pour toutes ces restrictions mentales ,et pour toute* 



»3d OCUVBÎES DIVERSES, 
ces fausses adresses inventées par les casuistesmo^ 
âemes , dans lame de pallier le mensonge et d élu- 
'der la vérité. Gela étant , on peut aisément concevoir 
id'où venoit la répugnance de ces filles à signer le 
formulaire. La nécessité où on les réduisoit les avoit 
enfin obligées malgré .elles de s'instruire de la con- 
testation qui faisoit tant de bruit dansr leglise , et 
qui les jetoit dans de si grands embarras. Elles 
avoient appris que deux papes , à la sollicitation des 
jésuiteset de plusieurs évèques, avoient condamné, 
comme extraites de Jansénius , évêque dTpres , 
cinq propositions très abominables ; que tout le 
monde avouoit que ces propositions étoieot bien 
condamnées; mais qu'un grand nombre de doc- 
teurs distingués par leur piété et par leur mérite , 
'du nombre desqueb étoient les directeurs de leur 
maison , soutenoient qu'elles n ^étoient point dans 
le livre de cet évêque , où ils o&oient même d'en 
faire voir de 'toutes contraires; qu'il s'étoit fait 
sur cela de part et d'autre quantité de livres où 
ceux-ci paroissoient avoir eu tout l'avantage. 11 j 
âvoit donc lieu de douter , et elles doutoient effec- 
tivement , que ces propositions fussent dans le 
livre de cet évêque , mort en odeur de sainteté , et 
qui , dans son ouvrage même , paroiseoit soumis 
jusqu'à l'excès au saint-siège. Ainsi , soit qu'elles 
èe trompassent ou non , pouvoient-elles en sûreté 
de conscience signer le formulaire ? N'étoit-ce pas 
attester qu'elles croyoient le contraire de ce qu'en 
effet elles pensoient? On répondoit qu'elles de- 
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¥OieBl se fier à la décision de deux papes ; mais 
elles avoient appris de toute l'église que les papes , 
ni' même des conciles , ne sont point infaillible 
•or des faits non révélés. Et y a-t-il quelqu^un , %i 
oe nest les jésuites, qui le |Miisse soutenir? L^ 
contraire n'estai pas aujourd'hui avoué de tou^ . 
la<terre? etn'étoit-il pas alors aussi vrai qu'il l'es^t 
maintenant ? Il est donc eoostdnt que ^ces fillpS; n/a 
refusoient de si^evqvieparcbqu'elles craignoiei^t 
de faire, uni mensonge. Mais leur délicatesse sur 
cela étoît ai grande', que, quelque tour, que Icfs 
graadarvieairea eussent ctooné ie leur premier ;naii- 
dément, ; plusieurs réligi«iU«6s néanmoins i snr;I^ 
seule peiir d'âtre obligées de le signer , topb^fBi^t 
Bialades;çtil prit à:la,àcetir dft M, Pascal^ quU'.i^- 
peloit * en .retigion soe^r Hapbémie, et quijéjtojt 
,iéor& sou^-iprîeure k Port-Rojal-des-.Cbanip&v^^l'IB 
fièvre dont elle mourut. Les antres «^ ço;^sfi|- 
tirent-à signer qu'après avoir'mis à la tête,4e lews 
■souscriptions deux ou trois lignes qui portoiei|t 
qu'elles, embrassoient absolument et sans iiés^r^ 
. la foi de régHse catholiqiue ,' qu'elles , Ç9n490|-' 
'. noient toutes les. erreurs qu'elle.condampfi ,;et ^[^e 
Jeur . signature étoit un témoignage de cette |4>f- 

1 position, j; ' ,, , .,.. ,^y 

, . On^peut juger pâivià de l'effet qu^jS^çu^U^^Ie 

;secondjmandement. «.QuA veut-on jîejni^us daya^- 

tage ? disoient-elles aux grands- vicaires., .M'fjKOp»- 

hous pas.rendn m téj»9ignage. sincère de. notre 

rMcmûflaion foni ki«iivi^^ièg«? Veut^iit quie.pQya 

20. 
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y ttiè i tÔBoigBage â'mn Uww qve nous •>»> 
iwk tb i poiat , et que novt ne pooroas eate»- 
^ire ? « Lè^4le»«f elles pfCBoieatà téaoÎB M . De». 
coBtet de b pvrcté de leur feî , et de l'igaonaM» 
'^IQÎI let Tolt titMiyée» iTtoctes cesecwteftttîonit 
lies gnndf-^rieaires étman §att ft^é»de les ymg 
-BSBS cette fentsÉMB , et de leur pMsc^OTSiwe dUMi 
'ttn vefiis ipd slkilt TniscfldiidMetteat uiiiec Ia 
^vitte de Time des ptas satiWn ti— aiwifi/i qa*ii 
y eâtdMs régUnB. ll»épfci s è i tM t iew e s|uii àeher* 
idietdestempéfMemsyi|>uimHiiuf€i ccsfiMe»; 
ils les coB jurèrent de s*sider «a pea rflti ■>isi^ 
Htl de fureqpelqoe choSeqni U oi d oMiÉt occsskm 
^ las SefTis. A la fis iMes s'oMivtft designer «rec 
iiélfte ^éipèee de ptéaaibiÉle ^ « ffons , adblicBse, 
* ^t ittf <efc et rtli gie a ms des denc aïonastères de 
'Wttîs Itt'des dttuiips^ etc., oonsidérast qoe, dans 
flgli^ratoee où nous somnes de tontes ks ehosas 
^?ytH' SViieha-dessiis de notre profession et de notse 
^Mxa , -mit eeqve aons ponrons feireaat de rendaa 
'>léteo%élige de notre foi ; nons dédaroAs très vo- 
'iMà Ùt i ê , -par notre signature, qn*étant soumises 
'IJ^iBé'Dnthès profond respect à notre saint--père le 
'^apto , ëcn*a/antrien desi précienzqoe la fin , notts 
embrassons sincèrement et de coenr tout ce qne aa 
^MAltMé St le p«ple Innocent X en ont déjà décidé , 
^tft t«{etétiSîtolittos les anams qu'ils ont jngé j ètta 
' ^BOtttinnres* w 

ttei'graiidiMrlcrftiar y wr tèi eB t àiaieonnsetla«iié» 
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ly faireapprouTer. Ils j portèrent en même teaipf 
une déclaration à peu près semblable, que les M* 
ligieuses du Yal-de-Grace et celles de plusleurt 
autres couvents leur avoîent aussi présentée^ <| 
tans laquelle elles refiisoîentde signer. On fie leuf 
parla point de ces autres religieuses ; mais ils eurent 
ordre de ne point admettre l'explication de celles 
de Port-Royal , et d exiger d'elles une souscry>tioQ 
jrareet simple. Mais sur ces entrefaites le cardiniA 
de Retz ajant donné sa démission de rarcbeyéché 
de Paris , et le roi ajant nommé un autre archeTé- 
que , il ne fut plus questions du mandement de cet 
grands-yicaires. 

Cependant les jésuites, pour autoriser totitet 
ces violences , s*opiniàtroient à vouloir de plus ep 
«plus faire du fait de Jansénius un dogme de foi. 
Comme ils vojoient avec quelle f^ciltiiLieum ^ 
versaires avoient ruiné toutes les frivolos raisoM 
sur lesquelles M. de Marcaftvoit voulu ^ndtfr'O» 
-nouveau dogme , ils crurentqncttomt ic bmI ^adok 
de ce que' ce prélat biaîsoit trop ,et^iseipMleit ipÉI 
àSSCK nettement. Pour y remédier , Ils "àtma «0«- 
téuir publiquement dans leur collège âetCtermoM 
une tbèseoùils avancèrent en proprés termes Ctfttfe 
proposition: n Que Jésus^Christ , en modtant a^ 
ciel , avoit donné à saint Pierre et h Ses sucëésseufs 
la même infaillibilité et dans le fait et dans lé droit 

qu'il avoît lui-même '. » D'où' ils concluoient très 

« * \ ^^^ 

^ Ce fut k iifiëoembre 1661 que cette thèse pinit 
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^ oa Rsdi: à la nvpie parole d'à» Wbik ^«v- 
td lé MOK catee qmt Tom doit icadie à la parafe 
ctRaelle. Mais tb m'ccoicat pas ^ocbs cdaneb 
CBYcn le roi ce cavcn rétat par les : 




k «kr d'.IsscrfaM cMUiiijme et fim^ 

• kts fnmcifmies hér én e s de f««f ieMècle.CWfaB 

ik -1 f et 
Lideni2fle,dHtai 
■ Ce fet cm ce âèck qw k ] 
fiMt iépn ks Gms di chef deT^lâe. 
■oo» rrminiMoi qœ Jli\m ffciiii «a qt trllfiMH k 

niot PSene, ce pok à ses nooeMean, et ^H kar a ac- 
cordé, tooio ki fek qalk pvkrakot, k même in&ilfi- 
bilité qull «Toit kd-inéaic. 

« n jr a donc en i'^^ise ramaâie on ji^ mfeaKM» (kg 
coatroTcrecs de k fci, même haa k oooÀ eénôaly tant 
daat ki qocMions de droit que de £ût : c'est poorqnoi, 
depitif ks oonsthntioDf dlnnooent X et d'Akxandreyif, 
9» peat croire de fin diTÎne que k lÎTie qui a pott tkie 
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là cour de Rome poayoit tirer de cette thèse , plus 
préjudiciable à la souyeraineté des rois que les 
opinions des Mariana et de» Santarel , tant con-^ 
damnées par le clergé de France , par le parlement 
et paie 1a Sorbonne. Aussi e:icita-t-elle un fort 
grand scandale. Voici ce que le célèbre M. Godean, 
éyéque de Vence , en écrivit à un de ses amis : 
« Où est l'ancienne Sorbonne qui a foudrojé par 
avance cette proposition ? Où sont les Servin , les 
Marion , les Harlaf ? Où sont les évêques de l'as^ 
semblée de Melun ? Où est enfin notre honneur et 
notre conscience de nous taire quand il j a un si 
grand sujet de parler ? Qu'il est fâcheux de vivre 
en un si mauvais temps ! Et à quoi , mon Dieu , 
nous réservez -vous? Mais espérons en celui qui 
mortifie et qui vivifie; il laisse aujourd'hui préva- 
loir les ténèbres y mais il saura en tirer la lumière. » 
Cependant ( le pourra- t-on croire ! ) les évê- 
ques , la Sorbonne et le parlement gardèrent sur 
cette thèse un profond silence; les jansénistes seuls 
se remuèrent , et il n'y eut que ces prétendus en-<> 
nemis de l'église et de l'état qui , joints aux curés 
de Paris , eurent assez de courage pour défendre 
alors l'état et l'église. Ils dénoncèrent (en 1662) la 
thèse à tous les évèques; ils s'adressèrent, au par-; 
lementméme, et découvrirent, par un excellent 

Y Augustin de Jansénius est hérétique, et que les cinq 
propositions tirées de ce livre sont dé Jansénius , et con- 
dtmi^ en ce sços. » lïouvelle hérésie , etc. pag. a. * 
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écrit' , les conséquences de cette pernicieuse àoo 
trine; encore le crédit des jésuites fut>il assex 
grand pour faire brûler cet écrit par la main du 
bourreau. 

Ils eurent dans ce temps-là un nouyeau sujet de 
triomphe par la nomination que le roi fit de M. de 
Harca à rarchevêché de Paris. Pouyoit-on douter 
^*étant, comme nous l'ayons yu, le principal 
auteur du formulaire , il n*en exigeât la signature 
ayec toute la rigueur imaginable? Déjà même les 
nouyeaux grands-yicaircs que le chapitre ayoit 
nommés, comme pendant la yacance, s empressant 
& lui. faire leur cour , ayoient publié un troisième 
mandement qui jetoit la terreur dans tout le dio- 
eèsç de Paris : ils j réformoient tout ce qui leur 
•embloit de trop modéré dans les précédents , répu- 
toient nulles toutes les signatures faites ayec res« 



' C'étoit ia Nouvelle Hérésie des jésuites j soutenue 
publiquement à Paris dans le collège de Clermont 
par des thèses imprimées, dénoncées a tous les évéques 
de France; ouvrage d'environ vingt-six pa^ /ii-4® > qui 
parut le premier janvier 1662 , et qui fut suivi d'une 
autre petite pièce de sept pages environ, qui fut répandue 
dans le public sous le titre d'Exposifio theseos in coi» 
iegio Claromontano propositœ , qud \esuitœ non modh 
non e jurant assertam à se hœresim, verùm eîiam coi^ 
firmdnt, et eadem summo pontifici, clero Gallicano 
ae Soréonœ, necnon doctori angelico affingere non 
verentur. 
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trietion ou explication , et déclaroient suspens et 
interdits ipso facto tous les ecclésiastiques qui , dans 
quinze jours, n*anroient pas signé leurordonnancCi 
Mais ce zèle précipité n eut aucune suite ; on leur 
prouva leur Incompétence par de bonnes raisons , . 
et leur mandement tomba de lui-môme. Si l'on en 
croit de fort grands prélats qui ont très particu- 
lièrement connu M. deMarca,cet archevêque étoit 
fort changé sur le sujet de son formulaire ; ils pré« 
tendent même qu'il étoit sérieusement touché du 
trouble que cette araire avoit excité, et qu'il n'at» 
tendoitqueses bulles pour essayer tous les mojent 
de terminer les choses par la douceur. Quelles que 
fussent ses intentions , Dieu ne lui permit pas da 
les exécuter , et il mourut le jour même que set 
bjolles arrivèrent. 

' Sa mort fut suivie de près de celle de l'illastcc 
M. Pascal. ^1 n'étoit Agé que de trente-neuf ans|j 
mais , ^oique encoce jeune , ses grandes aastéri tés 
et son application continuelle ans choses les plot 
relevMS/l'avoient tellement épuisé, ^'on penli 
cUre qu'il moiinu éà» vieillesse, tt laissa impaÏAût 
UQ. grand ^ouvrage qu'il avoit entnpris «<mtre lea 
athées. LefiragmentsqM'.ooatiyMuriésdispecséf di^nt 
ses papiers , etqui ont ^té idoiuiés mi ç»àfli0 st^ U 
nom. de:Pjenséesde M^Fuseai , ipextrÊU^ fairç jngesjet 
du mérite qu'uof oii isa. toiit<i'oavrage ir'tl eàt m 
le «ettfks dt l^tuc^vBT f tt^ Vkx^^stàioak 'Ùy%x^ 
les gcai^ft vérités .de k c<digîon vuàttDÊi^Và jpur 
fftti eai«it.<>n pttbliaqatsiii^lftG^iiidefSJBeil^ 
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rompu tout commerce avec messieurs de Port« 
Rojal , parcequ'il ne les trouroit pas , disoit-on , 
assez soumis aux constitutions;Jt on citoit là-de»- 
sus le témoignage du curé de Saint -Etienne -du - 
Mont, qui lui avoit administré dans sa maladie les 
derniers sacrements. 

pLa vérité est qu'un peu ayant sa mort , M. Pascal 
eut quelque dispute ayec M. Âmauld sur le sujet 
des constitutions : mais , bien loin de prétendre 
qu'on se devoit soumettre aux constitutions , il 
trouToit au contraire qu'on s'y soumettoit troj^^i 
car appréhendant , comme on peut le voir dans les 
Provinciales , que les jésuites nLafiusassén'^un jour, 
contre la doctrine de saint Augustin, de la con- 
damnation des cinq propositions, ^il youloit non 
seulement qu'en signant le formulaire on fit la dis* 
tinction du fait et du droit, mais qu'on déclarât 
quV>n ne prétendoit en aucune sorte donner at« 
teinte a la grâce efficace par elle-même, parcequ'à 
son avis plutôt que de laisser flétrir une si sainte 
doctrine il falloit souffirir tous les plus mauvais 
traitements , et même l'excommunication. M. Ar- 
nauld soutenoit an contraire que c'étoit faire 
injure à la véritable dpctrine de la grâce de té- 
moigner quelque oi^Jian^qu'elle eût pu être con- 
dahinée , et qu'elle étoit assez k découvert et par 
la déclaration d'Innocent X , et par le consente- 
ment de toute l'église ; qu'au reste , le schisme étoit 
le plus grand de tons, les maux, que l'ombre mémo 
en étoit horrible, et qull&lloit fur tontes choses 
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éviter d j donnei occasion. Ces deux grands 
hommes écrivirent sur cela Tun et l'autre , mais 
sans dortirdes bornes de la charité et sans blesser le 
moins du monde lestime mutuelle dont ilsétoient 
liés , et qu'ils ont conservée jusqu'au dernier sou^ 
pir. M. Pascal mourut entre les bras de M. dé Sainte- 
Marthe, ami intime de M. Amauld, l'un des plus 
zélés défenseurs des religieuses de Port-Hojal. Mais 
voici ce qui a donné lieu à croire le contraire de 
ce que nous disons^ 

M. Pascal , dans quelques entretiens qu'il eut 
avec le curé de Saint-£tienne , lui toucha quelque 
chose de cette dispute , sans lui particulariser de 
quoi il s'agissoit; de sorte que ce bon curé, qui 
ne supposoit pas que M. Arnaiâd eût pu pécher 
par trop de déférence aux constitutions, s'imagina 
que c'étoit tout le contraire. Non seulement il le 
dit ainsi à quelques uns de ses amis , mais il l'at- 
testa même par écrit. Mais les parents de M. Pascal,' 
touchés du tort que ce bruit faisoit à la vérité , 
allèrent trouver ce bon homme, lui montrèrent les 
écrits qui s'étoient faits sur cette dispute , et le 
convainquirent si bien de sa méprise, qu'il rétracta . 
aussitôt sa déposition par des lettres qu'il leur 
permit de rendre publiques. 

Après la mort de M. de Marea , il se passa près 
de dix- huit mois pendant lesquels on ne poessa 
point la signature : on lerut m^e un tenipa que 
les affaires alloient ehanger de face; can htc<>ur de. 
Rome, pendant qu'on élevoit en Fraa^ scâi aato»^ 

Baeine. 4* 21 



i4a OEUVRES DIVERSES, 
rite , oatra|[ea le roi en la personne du cToc de 
Créqui , son ambassadeur. Le roi ressentit Tiye- 
ment cette offense, et résolut d'en tirer raison.' 
Comme la querelle pouyoit aUer loin , par lopi- 
ttifttreté du pape à soutenir les auteurs de cet at- 
tentat , le parlement et les miniatres en roi com- 
mencèrent à ouyrir les jeux sur le trop grand cours 
qu'ils aToient laissé prendre à ce qu'on appelle en 
France le» opinions ultramontaines. On ne dit 
pourtant rien aux jésuites; mais, sur Tayis qu'on 
eut d'une thèse qu'un bachelier breton se prépa- 
roit à soutenir , où il j avoit des propositions moins 
exorbitantes à la vérité «que celles du coHège de 
Clermont, mais qui étoient contraires aux libertés 
ide l'église gallicane, et qui, en donnant au pape 
une autorité souveraine sur l'église , établissoient 
son infaillibilité , et détruisoient la nécessité des 
c<mciles , le parlement prit cette occasion d'agir., 
Il manda le s^dic de la ^etoulté^i avoit signé la 
. thèse , ie bachelier qui devoit la soutenir , et le 
'dœteur qui devoit j présider; et, après leur avoir 
fait les véprimandes qu'ils méritoient, il donna un 
arrêt par leq^ael la thèse étoit supprimée , avec dé- 
fense A*ei|sdigner , Hre et somenir dans les écoles 
et ailleurs aucune proposition de cette nàttire; 
et il étoit qrdonné que cet arrêt seroit tu.'en pleine 
aBionblée de la faetilté, et inséré dans ses re|;istres. 
A pi|in« cet arrêt venoit d'être rendu , qu'on 
eut «vtS'«l%nie autre thèse à peu pi*ès semblable,; 
jjni vrovtévésduteatie au eoUège des Bernardins,' 
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signée encore du même sjndic de la &oulté. Le 
parlement donna un second arrêt, plus sévère ^u^ 
le premier, contre le répondant et le président; 
et , par cet arrêt; , le syndic fut suspendu pour sit 
mois des fonctions de son syndicat. 

Ce syndic étoit le docteur Grandin , faineut 
moliniste , et qui avoit eu la principale part à tout 
ce qui s'étoit fait en Sorbonne contre M. Arnauld. 
Uni et les autres partisans des jésuites sonfirirent 
beaucoup "de voir ainsi attaquer la doctrine de 
l'infaillibilité , qui étoit leur doctrine £aiYorite. Ils 
firent même, quoique inutilement, plusieurs ef* 
forts pour empêcher la faculté d enregbtrer ces 
arrêts ; mais la plus saine partie des docteurs saisit 
cette occasion de layer la faculté du reproche qu'on 
lui faisoit publiquement d'avoir abandonné son 
ancienne doctrine. Ils travaillèrent avec tant de 
succès, que la faculté dressa la fameuse décla*- 
ration de ses sentiments , contenus en six articles, 
dans lesquels elle exposoit combien elle étoit 
éloignée d'enseigner ni que le pape eût aucune 
autorité sur le temporel des rois , ni qu'il iùt in«- 
faillible et supérieur aux conciles. Elle présenta 
elle-même ces six articles au roi , et ensuite au par* 
lement , qui la félicita d'être rentrée dans ses véri- 
tables maximes, et de s'être assurée contre toutes 
ees nouveautés dangereuses , que la cabale des 
moines et de quelques particuliers liés d'intérêt 
avec eux avoit depuis vingt ans introduites dans 
les écoles. 



s44 CEUTAES DllTERSES. 

Presque tm wmtmit teaips il ▼ emt ■■ astie mrtèt 
pcmr réduire, seloa fancica itsage, le ■«■liig des 
doctctns Kcndiants à detix de diaqve ordre dans 
les ■■cmIiIm I de tlico!-:^e. Quelques MOt»eT to«- 
Inmit protester contre cet arrêt ; et Tsa d'cax eut 
l'asdaee de reprocLrr à la £»calté qae, mis lenr 
^ pasd nombre, ou ne seroit jamais Teaa à boot de 
eoadamnfr les jansémstes. Le roi publia mue dé- 
claration par laquelle il ordonnoit que les six 
articles seroicnt enregistrés dans tons les parle- 
ments et dans tontes les unirersités dn rojanme , 
arec défense d'enseigner d'antre doctrine qne celle 
qni T étoit contenue. Ils le (orent sans ancnne op- 
position: il j ent seulement nn jésuite à Bordeaux, 
nommé le père Camin , qui se démena ibrt pour 
empêcher runirersitc de cette rille de les reccTOir. 
Quelque remontrance que le recteur lui pût faire , 
il persista toujours dans son opposition ; et il est 
marqué au bas de l'acte d'enregistrement que le 
père Camin a refiisé de le signer. 

Ce jésuite ne £ûsoit en cela qne sniTre Tesprit 
de sa compagnie : car , dans le même temps que 
l'on prenoit en France ces précautions contre les 
entreprises deâ ultranontrïins, les jésuites dn col- 
lège de Clermont, à l'occasion d'une thèse de ma- 
thématiques , soutinrent publiquement une pro- 
position où ils donnoient en quelque sorte au 
tribunal de l'inquisition la même infaillibilité 
qu'ils avoient donnée au pape dans leur thèse du 
mois de décembre i66i ; et ce qu'il j eut de sin- 
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gulier , c'est qu'ils la firent soutenir par le fils de 
M. de Lamoignon , premier président. La propo- 
sition- fut aussitôt déférée à la faculté , qui se pré- 
paroit à la condamner ; mais le premier président, 
pour ne pas vraisemblablement voir flétrir une 
thèse que son fils ayoit soutenue , empêcha la cen- 
sure, et fie donner, sur la requête du syndic, un 
arrêt qui imposoit silence à la faculté. 

Pendant que ces choses se passoient , il y aVôit 
eu un projet d'accommodement pour terminer 
l'affaire et la querelle du jansénisme ; les premières 
propositions en furent jetées par le père Ferrier J* 
jésuite de Toulouse. Ce jésuite , homme très fin , 
et qui songeoit à se faire connoitre h. la cour , crût 
ne pouvoir mieux y réussir qu'en se mêlant d'une 
querelle si célèbre. 11 le fit trouver bon au père 
'Ânnat, qui avoit une grande idée de' lui, et qui 
ne crojott pas que la cause des jésuites pût péri- 
clitei- en de si bonnes mains. Le père Fcrrîer 
s'adressa donc à M. de Ghoiseul , évoque de Com- 
minges , et s'offrit d'entrer en conférence avec les 
défenseurs de Jansénius sur les mô/ens de donner 
la paix à l'église. Ce prélat en écrivit aussitôt à 
M. Arnauld. Quelque défiance que ce docteur et 
lés autres théologiens qui étoient dans la mêlià'e 
cause eussent de lat bonne foi de ces pères , dans 
l'envie néanmoins d'assurer la paix de l'église , ils 
offrirent de- conférer , à condition qu'il ne seroft 
point fait mention du formulaire , et qu'on n'exi» 
geroit rien d'eux dont leur conscience pût être 

21. 
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Mutée r Le père Ferrier putit approuTer'eette 
coodiâoB , et bientôt après M. de Commiiiget 
fcçat ordre 3n roi de se transporter à Paris , on le 
père Ferrier s'étoît déjà rendn. 

lOf. Iklane et Girard , deux eélèlires doeteorr, 
se troorèrcnt anx conlerenoes (en i663) an nom 
3e» défenseurs de Jansénins , et le père Ferrier an 
noBi des jcsnites. Ces denx docteurs présentèrent 
cinq artîdes qni oontenoient toute lenr doctrine 
sur la matière des cinq propositions. Ce sont ces 
mêmes artides que les docteurs |de Lourain ont 
encore depuis quelques années présentés an 
pape, et qni ont en réprobation de toute Tégliae. 
Le père Ferrier n'osa pas nier qu'ils ne fiusenf 
très catholiques , bien que très opposés à la doc- 
trine de Molina , disant qu'il importoit peu i 
l'église que ses en£uits lussent de l'opinion des 
thomistes ou de celle des jésuites. Il j eut seu- 
lement ^un endroit ds l'un de ces articles on il 
souhaita quelque adoucissement , qui lui fiit aus- 
sitôt accordé. Ainsi , tout le monde étant d'accord 
sur la doctrine , Térèque de Commii^ges jugea 
l'afiaire terminée , et il le fit entendre au roi. Mais 
ce père Ferrier, qui, coanme nous stoos dit, ne 
pensoit à rien moins qu'à un accommodement ^ 
trouTS bientôt mojen de le rompre, et, contre la 
parole donnée , déclara qu'il falloit «ncore con- 
venir que la doctrine condamnée dans les cinq 
propositions étoit celle de Jansénins. On eut beau 
s'écrier qu'on aroit stipulé ayant tpolM chopes 
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qu'on ne parleroit point de cet article , il sontint 
hardiment que cela n'étoit point yérîtable ; de 
sorte que ces conférences n'aboutirent qu'à un 
nouveau démêlé arec ce jésuite. Il écrivit, et on 
fit contre lui quantité d'ouvrages pleins de raisons 
très convaincantes , auxquelles il répondit sur le 
ton ordinaire de sa fooiété, c'est-à-dire avec beau- 
coup d'injures. 

L'évêque dç Gomminges , fort irrité de la tromr 
perie qu'on lui avoit faite , songea néanmoins à 
accommoder l'affaire par une autre voie. II se fit 
mettre entre les mains un écrit signé par les prin- 
cipaux défenseurs de Jansénius , par lequel ils lui 
donnoient plein pouvoir d'envojer en leur nom 
au pape les cinq articles dont nous, avons parlé , 
déclarant qu'ils les sonmettoient de bonne foi à 
son jugement } qu'au reste ils supplioient trè^ 
hum|>le]nent sa sainteté de croire qu'ils aTOient 
une véritable douleur de toutes les fâcheuses ft 
importunes disputes qui troubloient Jdepuis Ai 
long-temps l'église ; qu'ils n'avoient jamais en 1^ 
moindre pensée de blesser en rien l'au^r^té 4u 
saint-siègei pour kquel ils avoieut toujpiH» ep 
0t auroient toiite leur vje un entier dévouem^At; 
q<ie , bi«n Joln de #'op|K»s^ aux 46W demié^ 
^oi^siiiiitîonp, ils ^toîen^ prêts d'j dé%er javec 
>out le toi^pept 91 la sot^niision que àm^^j^^itmnt 
^ mi^stéet la souveraine autoc^ à^ jaint^â^ 
epostolique \ enfin que , s^ sa sainteté vonloiteneom 
flMger d'eusj^.fine p)i|# gnM»4e -pre^^ (^J<^ #^Q6é« 



a4S ŒUVRES DIVERSES. 
rite avec laquelle ils adhéroient à la foi établie pu* 
ces constitutions , ils consent oient de U Im donner. 
Les principaux défenseurs de Jansénins •yoient 
eu assez de peine à souscrire à ce dernier article , 
qui mettoit le pape en droit , pour ainsi dire , de 
leur imposer telle loi qu*il youdroit. Cependant 
révêque de €omminges ne laissa pas d'enyojer 
cet écrit à sa sainteté , avec une lettre très respec- 
tueuse qu'il lui écriyoit sur ce sujet. Il j ayoît 
apparence que cela seroit reçu très agréablement 
à Rome. 

En effet, que pouyoit-on exiger de plus précis 
ides défenseurs de Jansénius qu'une explication^ 
orthodoxe de leur doctrine , et une soumission si 
sincère aux constitutions du saint-siège ? II arriya 
néanmoins tout le contraire de ce qu'on espéroit ; 
car dans ce temps-là même le père Ferrier ajant 
aussi envojé à Rome une relation fiiusse et très 
odieuse de tout ce qui sëtoit passé dans les confé- 
rences , le pape , prévenu contre Tévêque de Gom^ 
minges , qu'il regardoit comme un des cbe& du 
jansénisme, crut que toutes ces soumissions n'a- 
yoient en effet rien de sincère. Au lieu donc défiâre 
•réponse à ce prélat, il se contenta d'écrireun bref 
aux évèques de France en général , ou , sans leur 
parler de formulaire , il Icfs louoit fort de leur zèle 
à faire exécuter en France les constitutions dû sain^ 
siège, reconnoissant que c'étoit par leurs soins et 
leur bonne conduite que les principaux d'entré 
les jansénistes , revenus enfin à une pl^s. MÛne 
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'doctrine , avoient tout nouvellement offert de se 
soumettre à tout ce que le saint-siège voudroit 
leur prescrire. Il les exhortoit donc à poursuivre 
an ouvrage si bien commencé , et à chercher les 
moyens les plus pit>pres pour obliger les fidèles 
à exécuter de bonne foi les deux dernières cons- 
titutions. 

L'évêque de Gomminges fut fort piqué du mé-^ 
pris que le pape lui avoit témoigné en ne daignant 
pas lui faire réponse. Pour justifier donc et sa con* 
duite dans toute cette affaire , et le procédé des dé- 
fenseurs de Jansénius , il apporta au roi un nouvel 
acte signé d'eux , qui contenoit des protestations 
encore plus humbles et plus soumises que celles 
qu'ils avoient envoyées au pape ; car ils déclaroient 
par cet acte qu'ils condamnoient sincèrement les 
tîinq propositions , et qu'ils ne les soutiendroient 
jamais,, sous prétexte de quelque sens et de quel- 
que interprétation que ce fût j qu'ils n 'avoient point 
d'autres sentiments sur ces propositions que ceux 
qui étoient exprimés dans les cinq articles qu'ils 
avoient soumis k sa sainteté , et dont par son bref 
elle témoignoit n'être pas mécontente ; qu'à l'égard 
des décisions de fait comprises dans la constituv^ 
tion d'Alexandre VU , ils auroient toujours pour 
ces décisions toute la déférence que l'église exige 
des fidèles en de pareilles rencontres, avouant de 
bonne foi qu'il n'appartenoitpas à des théologiens 
particuliers de s'élever contre les décisions du 
saint-siège , de les combattre ^ ^^d'j résister £ 
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enfin qu'ils étoient dans une ferme résolution de 
ne jamais contribuer àrenouyelerces sortes de dis- 
putes dont ils TOjoient avec regret lëglise agitée 
depuis si long-temps. Le roi fut assez satisfait de 
cette déclaration, mais ne. voulut rien ordonner 
'de son chef sur une matière purement ecclésias- 
tique ; il renvoja tout à l'assemblée du clergé , 
qui se tenoit alors à Paris : c'étoit tout ce que de- 
mandoit le père Annat. En effet , comme cette as- 
semblée étoit composée de personnes entièrement 
opposées à Jansénius , le bref y fut reçu avec un 
applaudissement général , et regardé comme une 
tacite approbation du formulaire : au contraire , 
la déclaration des défenseurs de Jansénius fut jugée 
captieuse, conçue en des termes pleins d'artifice, 
et cachant sous l'apparence d'une soumission en 
paroles tout le yenin de l^érésie. 11 fut donc 
arrêté que , suivant les exhortations du saint-père , 
on chercheroit les voies les plus propres pour ex- 
tirper entièrement cette hérésie ; et nyjdn ayant 
point de plus courte que la signature du formu-* 
laire , il fut résolu qu'on la poursuivroit de nou- 
veau plus fortement qu'on n'avoit fait jusqu'alors. 
On écrivit pour cela une nouvelle lettre cii-culaire 
à tous les évèques de France , et le roi fut très hum- 
blement supplié de convertir les arrêts de son con- 
seil qui ordonnoient cette signature en une dé- 
claration authentique. En effet , peu de jours après , 
le roi apporta lui-même au parlement cette décla- 
ration ; on la fit publier dans toutes, les prpvinc«t 
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3a rojaume , mais on songea sar-tont k la faire 
«xécuter dans le diocèse de Paris. 

Messire Hardouin de Péréfixe ayoit tout non* 
yellement reçu ses balles (le lo arril 1664 ), et 
▼enoitd jétre installé archevêque. G 'étoit tin prélat 
beaucoup plus instruit des affaires de la cour que 
des affaires ecclésiastiques , mais au fond très bon 
homme , fort ami de la paix , et qui eut bien touIo, 
en contentant les jésuite? , ne point s*attirer les dé- 
fenseurs de Janséni.us sur les bras. 11 chercha donc 
des biais pour satisfaire les uns et les autres , et 
entra même pour cela en quelques pourparlers 
avec ces derniers. La dispute, comme nous l'avons 
dit , avoit alors changé de face : l'opinion de M. de 
Marca sur l'inséparabilité du fait et du droit avoit 
été en quelque sorte abandonnée , et onconvenoit 
que c'étoit un fait dont il étoit questiota ; mais les 
ennemis de Jansénius persistoient à soutenir que 
l'église, en quelques occasions , pouvoit ordonner 
la créance des faits ^nrême non révélés , et obliger 
les fidèles , non seulement à condamner les erreurs 
enseignées par les hérétiques , mais à reconnoitre 
que ce» hérétiques les avoient enseignées; quelques 
ans même osoient encore avancer qu'on devoit - 
croire, defbi intérieure et divine, les faits décidés 
par les papes , à qui , disoient-ils, l'inspiration du 
Saint-Esprit ne manquoit jamais. Mais cette opi- 
nion n'étant pas soûtienable , les plus sensés se con- 
tentoient de dire qu'à la vérité on devoit une fbi à' 
ses décisions , mais anefoi simplement huitiaitt» »t 
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naturelle , fondée sur laTraisemklatncede lachoser 
Cette distinction plaisoit merreilleusement au 
nouvel archevêque ; il se flatta qu'en la bien éta- 
blissant il accommoderoit sans peine toutes cho- 
ses , et engageroit tout le monde à signer. Il fit 
donc un mandement par lequel il ordonnoit de 
nouveau à tous dojens , etc., de souscrire dans un 
mois le formulaire de foi mis au bas de son ordon- 
nance , etc. , à faute de quoi , etc. Mais dans ce même 
mandement il déclaroit qu'à 1 égard du fait, non 
seulement il n'exigeoit pas une foi divine , mais . 
qu'à moins d'être ignorant ou malicieux, on ne 
pouvoit dire que ni les constitutions du pape , ni 
Le formulaire des évêques l'eussent jamais exigée ,. 
demandant seulement une foi humaine et ecclésias- 
tique, qui obligeoit à soumettre son jugement à 
celui de ses supérieurs. G'étoient ses termes. 

Les défenseurs de Jansénius triomphoient fort 
de cette ordonnance qui établissoit si nettement 
la distinction du fait et du droit , et traltoit 
d'ignorante ou de malicieuse une doctrine tant de 
fois avancée par leurs adversaires , et que les je-, 
suites avoient soutenue dans des thèses publiques'.. 
Mais en même temps ils firent paioitre quantité 
4'éciits où ils montroient invinciblement que, 
l'église ni les papes n'étoient point in&illibles sur 
les fai^s njon révélés ; qu'on n'étoit pas plus obligé 
4e croire ces &its de foi humaine que de foi divine;, 
et qu'en un mot , personne n'étant obligé de croire 
4e foi humaine que* les cinq propositions fussent 
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clans Janaénius , ceux qui n'étoient pas persuadéa 
qu elles j fiissent nie pouyoient^ sans blesser lear< 
conscience et sans rendre un faux téinoignagej 
reconnoître qu elles y étoient|, c'est-à-dire signer 
le formulaire. Et , à dire yrai / si les défenseurs de la 
grâce s'étoient un peu moins attachés aux règle» 
étroites de leur dialectique et à la sévérité de leur 
morale , il étoit aisé de voir que , par cette foi hu^ 
maine , larcheyéque n exigeoit jguère autre chose 
d'eux que cette même soumission de respect et de 
discipline qu'ils avoient tant de fois offerte. Mais 
ils Youloient qu'il le dit en tenues précis ; et n| 
larchevéquenevouloit entièrement s'expliquer làf> 
dessus , ni les défenseurs de Jansénius entièrement 
1 entendre. 

Celles pour qui l'ordonnance ayoit été faite » 
et qui s'accommodoient le moins de ces distinc- 
tions , étoient les religieuses de Port-Roja^ , per- 
suadées qu'il ne falloit point biaiser avec Dieu , et 
qu'on ne pouvoit trop nettement dirjB sa pensée. 
L'archey^que se flattoit pourtant de les réduire; 
Aussitôt après la publication de son ordonnance 
il s etoit transporté lui-même chez elles , et n'ayoit 
rien oublié , tant que dura sa yisite , pour les en« 
gager à se soumettre à son mandement jur le for^ 
mulaire. 

Sa première entrée ]danscet|;emfùson fiitfprtpa-. 
cijQque : il en a4mira lar^gul^arité; et, non content 
d'en témoigner sa satisfaction deyiye,yoix, il le fit 
même par iin acte sjj^é de s,a main y en un niQlt il 

Racine. 4* ^^ 
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déctoa aux religieuses qa*il ne trouvoit à redire 
eu elles que le refus qu'elles faisoient de signer le 
farmulaire. Et sur oe qu'elles lui représentèrent 
quece re6unëtoit£ôndéque sur lacrainie qu'elles 
«▼oient de mentir k Dieu et à l'église en attestant 
un fut dont elles n'ayoient aucune connoissance , il 
tour répéta plusieurs fois une chose qu'il s'est bien 
repenti de leur avoir dite , c'est à savoir , a Qu'elles 
feroient un fort grand péché de signer ce fait si 
ellesnelecroyoient pas; mais qu'elles étoient obli- 
gées d'en avoir la créance humaine qu'il ezigeoit 
par son mandement. » Là-dessus il les quitta, en 
leur disant qu'il leur acoordoit un mois pour faire 
leurs réflexions , et pour profiter des avis de deux 
savants ecclésiastiques qu'il leur donnoit pour les 
instruire. 

Ces deux ecclésiastiques étoient M. Ghamillard , 
vicaire de Saint-Nicolas-du-Chardonnet , qu'il leur 
donna même pdur être leur confesseur , et le père 
Esprit, prêtre de l'Oratoire. Il ne pouvoit guéire 
choisir deux hommes moins propres à travailler- 
de concert dans cette afikire; car M. Ghamillard , 
convaincu que le pape ne peut jamais errer sur 
quelque matière que ce toit , étoit si attaché à cette 
doctrine de riu&tllîbilité , qu*il en fot même le 
martyr dix -huit ans après, ajant mieux aimé se 
iîfire exiler que de consentir en Sorbonne à Tenre-^ 
gistremen t des propositions de l'assemblée de 1 68a • 
Le père Esprit étoit au contraire là-dessus dans les 
ëentimeats ou a toujoun été Téglise de. Franee^ 
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msds comme c etoit un bon homme , plein d*ane 
«xtcéme vénération pour ces filles, il eût bien 
Toulu qu elles se fussent un peu accommodées an 
temps , et qu elles eussent signé par déférence pour 
leur archevêque. Cette diversité de sentiments étoit 
joause que ces deux messieurs se contredisoient 
assez souvent l'un l'autre en parlant aux religieuses. 
Enfin, après plusieurs conférences, ils se réduip 
firent à leur proposer de signer avec de certaines 
expressions générales, qui, sans blesser, disoient*- 
ils , leur conscience , pourroient contenterM. l'ar- 
chevêque , et èter à leurs ennemis tous moyens de 
leur nuire. Mais elles persistèrent toujours à né 
vouloir point tromper l'église par des termes où 
il pourroit j avoir de l'équivoque ; et, de quelque 
grand péril qu'on les menaçât , elles ne purent 
jamais se résoudre à offrir autre chose àM . l'arche- 
vêque que la même signature à peu près qu'elles 
«voient offerte aux grands-vicaires du cardinal de 
Rets, c'est-à-dire un entier acquiescement sur 
le droit , et , pour ce qui regardoit le fait , un respect 
et un silence convenables à leur ignorance et à. 
leur état. 

M. l'archevêque , fort surpris de la fermeté de 
ces filles, vit bien qu'il s'étoit engagé dans une 
affaire assez fâcheuse, et d'autant plus fâcheuse que 
les monastères des religieuses n'ajant point étécoani- 
pvis dans la dernière déclaration du roi sur le for- 
mulaire, il n'étoit pas en droit dé les forcer à si- 
i;ner; mais excité parles instances continuelles da 
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pèreAnnat, qui ne cessoît de lui reprocher sa trop 
grande indulgence , et d'ailleurs justement rempli 
'de la hante idée qu'il a^oit de sa dignité^ il crut qu'il 
j alloit de son honneur de n'avoir pas le démenti. 
Il résolut donc d'en venir à tout ce que l'autorité 
peut avoir de plus terrible. Il se rendit à Port- 
Ro jal ; et ayant £ait venir à la grille toute la com- 
munauté , comme il vit leur résolution à ne rien 
changer à la signature qu'elles lui avoient fait offirir , 
il ne garda plus aucunes mesures. Il les traita de 
rebelles et d'opiniâtres , et leur dit cette parole , 
qu'il a depuis répétée en tant de rencontres : « Qu'-à 
la vérité elles étoient pures comme des anges, mais 
qu'elles étoient orgueilleuses comme des démons. » 
Et sa colère s 'échauffant à mesure qu'on lui allé- 
guoit quelques raisons , il descendit jusqu'aux in- 
jures les plus basses et les moins séantes à un arche- 
vêque , et finit en leur défendant d'approcher des 
sacrements ; après quoi il sortit brusquement pour 
n'être pas témoin de leurs larmes et de leurs gémis- 
sements , en leur faisant entendre qu'elles auroient 
bientôt de ses nouvelles. 

Il leur tint parole ; et huit jours après il re- 
vint accompagné du lieutenant civil , du prévôt 
de l'ile , du guet , de plusieurs^ tant exempts que 
commissaires , et de plus de deux cents archers , 
dont une partie investit la maison , et l'autre se 
rangea , le mousquet sur l'épaule , dans la cour. 
En cet équipage il se fit ouvrir la porte du monas^ 
tère^ et alla droit au chapitre , ou il avoit fait 
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venir toutes les religieuses. Là , après leur avoir 
tout de nouveau reproché leur désobéissance , il 
tira de sa poche et lut tout haut une liste de douze 
des principales religieuses , au nombre desquelles 
étoit Tabbesse , qu'il avoit résolu de disperser en 
diilerents monastères. Il leur commanda de sorti» 
sur-le-champ de leur monastère , et d'entrer dans 
les carrosses qui les attendoient pour les mener 
dans les couvents où elles dévoient être rei^fer- 
mées. Ces douze victimes obéirent sans qu'il leur 
échappât la moindre plainte , et firent seulement 
leurs protestations contre la violence qui les arra- 
choit de leur couvent ; et tout le reste de la com- 
munauté fit les mêmes protestations. Il n'j a point 
de termes qui puissent exprimer lextréme douleur 
de celles qui demeuroient : les unes se jetoient aux 
pieds de ï'archevâque , les autres se jetoient au 
cou. de leurs n^ères , et toutes ensemble citoient 
M. l'arohevêque au tribunal du souverain juge, 
puisque tous les autres tribunaux leur étoient fer- 
més. Elles s'attendrissoient sur-tout à la vue de la 
mère Agnès de Saint-Paul , qu'on enlevoit ainsi ï 
l'âge de soixante-treize abs , accablée d'infirmités, 
et:quLavoit en tout nouvellement trois attaques 
d'apoplexie. .Tout ce qu'il y avoit là de gens.qui 
étoient venus avec l'archevêque ne pou voient 
eux'^némes retenir leurs larmes. Mais l'objet ^ à 
mon avis, le plus digne de compassion étoit 'l'ar- 
cbèvâque lui-même , qui , sans avoir aucun sufet 
de jnécontentement contre ces filles r et seulement 

22. 
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pour contenter la passion d autnii -, fkisoit endette 
occasion un personnage si peu honorable jj^onr 
loi , et même si opposé à sa bonté nâtnrelie. 

Quelques uns de ses ecclésiastiques le sentiTent, 
' et ne purent m^mes'en taire à des religieuses qu'ils 
Toyoient fondre en larmes auprès d'eux. Pour lui, 
il étoit, au milieu de cette troupe de religienses en 
larmes , comme un homine^ entièrement hors de 
M ; il ne pouvoit se tealir en pkœ^ «tse prome* 
ftoit à grands pas , «jïiressmiC hors de pcopos lai 
nnes , rudojant les antres sans â« jet, et de la plus 
jipande douceur passant tout d'un coup an plut 
▼îolent emportement. Au milieu debout eetionbleî 
il arriTa une chose qtJà fit bien Toirl^amonr q«e 
ees filles avoient pour la régularité. Elles enten» 
iftivent sonner nones, et en un instant, comme «i 
kup maison eût été dans le phu grand calme , ellef 
diftpaMirent toutes du chapitre , et alliàrent k 
l'églite, €fh. elles prirant chacune leur pkoe et 
dliintètient l'office à leur ordinaire. 

Aiu «<yrtir de nones elles forent lort surprises 
lié yf^x entrer dans leur mcmastére six- religieuses 
Se la Visiitatien , que M. l'archevêque aroit iait 
^mtàt ^ur remettre entre leurs mains la conduite 
^ RMt^Ro}'«l. La p^nctpaW d^ntre celles ^it 
iin< nète Ëttgémie , <jflk , étant «ne des plus nn^ 
tiennes de «on ordre, «voit été témoin de T^troite 
Haiio* qu'il j aroit 6u entre la mér^ An^kqne et 
la tttètfe de€hantaf.Mais les jésuites^ à iaditeotkm 
i3« ^ui eettc mère iHigéttie i^teh depuis 
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doiinte, a^otent pris gva»d soin d'dSwer de «b« 
esprit toutes ces idées , et lui avbîcnt inspiré , et )i 
tont son couvent , qui étoit celui de la rue 8ain^> 
Antoine , autant d'éloignement pour Port-Royal 
que leur saint fondateur et leur bienheureuse mère 
avaoient eu d*estime pour cette maison. Les reli» 
gieuses de Port*Ro jal ne les virent pas plus t6t 
qu'elles se crurent obligées de recommencer lenrt 
protestations , représentant que c etbit à elles k sa 
nommer des supérieures, et que ees religieuses', 
étant étrangères et d'un autre institut que le leur^ 
n etoient point capables de les gouverner. Mali 
M. rarcbevéque se moqua encore de leurs {NK>tef» 
tations ; ensuite il fit la visite des eloitres et des 
jardins, accompagné du chevalier du guet, et da 
tous les autres officiers de justice qu'il avoit ame^ 
nés. Comme il étoit sur le point de Sortir, les v/àh' 
gieuses se jetèrent de nouveau à ses pieds, pour la 
conjurer de permettre au bmhus qu'elles oher^ 
chassent dans la participation 4es sacrements la 
settic eonsolatiom qu'elles pouvoient trouver waf 
la terre. Mais il leur fit réponse qu'avant foutes 
choses il fidloit signer, leur donnant à entendte 
que, jusqu'à ce qu'elles l'eussent lUt, elles «étoIent 
excompuniiées. Cependant, <;omme «i Dieu Veàt 
voulu démentir par sa propre bouche , en les 
quittant il «e recomManda avec Instance à lenws 
phères. 

Qnpiqne les i:#ligienses ne tosent:guère en éta^ 
d^p^r aucune .justice de la ipart des bpi 
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•lies ie cmYent néanmoins obligées ' pour lenr 
propre justification , et pour empêchar antant 
qu'elles pourroient la ruine de leur monastère , 
îï*appeler comme d*abus de toute la procédure de 
leur archevêque. A la vérité il n j en eut jamais 
de moins régulière ni de plus insoutenable. Il in- 
terdisoit les sacrements à des filles dont il recon- 
noissoit lui-même que la ibi et les mœurs étoient 
très pures ; il leur enlevoit leur abbesse et leurs 
principales mères , introduisoit dans leur maison 
îdes religieuses étrangères, sans parler du scandale 
que causoit cette troupe d'archers et d'officiers 
séculiers dont il se fiûsoit accompagner, comme 
s'il se Ukt agi de détruire quelque maison diffamée 
par les plus grands désordres et par les plus 
énormes excès : tout cela sans aucun examen juri- 
dique, sans plainte et sans réquisition de son offi- 
ciai , et sans avoir prononcé aucune sentence ; et 
le crime pour lequel il les traitoit si durement 
étoit de n'avoir pas la créance humaine que des 
propositions étoient dans un livre qu'elles n'a^ 
voient point lu et qu'elles n'étoient point capables 
de lire , et qu'il n'avoit vraisemblablement jamais 
lu lui-même. Elles dressèrent donc dès le lende- 
main de l'enlèvement de leurs mères un procès- 
verbal fort exact de tout ce qui s'étoit passé dans 
cette action ; elles en avoient déjà dress^ un autre 
de la visite où M. l'archevêque leur avoit interdit 
les sacrements. Elles signèrent ensuite une procu- 
ration pour obtenir en leur nom an relief d'appel 
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comme d'abus. Elles roHtinrent en effets etlefî<* 
rent signifier à M. rarchevêque , qui fut assigné h 
comparoir au parlement. Il ne fut pas difficile à ce 
prélat, comme on peut penser , d'évoquer toute 
cette affaire au conseil , où il les fit assigner elles- 
mêmes. Mais comment auroient-elles pu se dé- 
fendre ? Il j avoit des ordres très sévères pour leur 
interdire toute communication avec les personnes 
du dehors , et on mit même à la Bastille un très 
honnête homme , qui , depuis plusieurs années , 
prenoit soin par pure charité de leurs affaires te^^- 
porelles. Ainsi il ne leur restoit d'autre parti que 
celui de souffrir et de prier Dieu. Il arriva néan- 
moins que sans leur participation quelque» copies 
'de leurs procès-verbaux tombèrent entre les mains 
de quelques personnes , et bientôt furent rendues 
publiques. Ce fut une très sensible mortification 
pour M. l'archevêque ; en effet , rien ne pouvoit 
lui être plus désagréable que de voir ainsi révéler 
tout ce qui s'étoit passé en ces occasions.. Comme 
il n'y eut jamais d'homme moins maître de lui 
quand il étoit une fois en colère , et que d'ailleurs 
il n'avoit pas cru devoir être beaucoup sur ses 
gardes en traitant avec de pauvres religieuses qui 
étoient à sa merci , et qu'il pouvoit pour ainsi 
dire écraser d'un seul mot, il lui étoit échappé 
dans ces deux visites beaucoup de paroles très 
basses et très peu convenables à la dignité d'un 
archevêque , et même très puériles , dont il ne 
s'étoit pas souvenu une heure après", tellemeiït 
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qu'il fut fort «urpds et tn latme temps fort hon- 
teux de se voir dans ces procès -verbaux jouant 
pour ainsi dire le personnage d'une petite femme- 
lette, pendant que les religieuses, toujours mai- 
tresses d'elles-mêmes^ lui parloient ayec une force 
et une dignité tout édifiante. Il fit par-tout des 
plaintes amèrei contre ces deux actes, qu'il traitoit 
de libelles pleins de mensonges , et en parla a^ 
roi avec un reasenthnent qui fit contre ces filles , 
dans l'esprit de sa majesté , une profonde im- 
pression qui n'est pas encore eàacée. Il se flatta 
néanmoins qu'elles n'auroient jamais la hardiesse 
de lui soutenir en face les faits avancés dans ces 
pièces , et il ne douta pas qu'il ne'leur en fît faire une 
rétractation authentique. Il les fit venir ii la grille, 
et leur tint tous les discours qu'il jugea les plus 
capables de les efirajer. Mais , pour toute réponse , 
elles se jetèrent toutes à ses pieds , et avec une 
fermeté accompagnée d'une humilité profonde lui 
dirent qu'il ne leur étoit pas possible de recon- 
noitre pour fausses des choses qu'elles avoient 
vues de leurs jeux et entendues de leurs oreilles. 
Cette réponse si peu attendue lui causa une telle 
émotion, qu'il lui prit un saignement 'de nez , ou 
plutôt une espèce d'hémorragie si grande , qu'en 
très peu de temps il remplit de sang jusqu'à trois 
serviettes qu'on lui passa l'une sur l'autre. Les 
religieuses de leur côté étoient plus mortes* que 
vives , et même il y en eut une , nommée soeur 
Jeanne de la Croix, qui mourut presque subite- 
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ment de lagitation que cette atfkire lui avoit 
causée. Elles ne foreht pas long-temps sans rece- 
voir de nouyelles marques du ressentiment 'de M. 
l'archevêque , et, dès l'après-dînée du jour dont 
nous parlons , il fit ôter le voile aux novices qlii 
restoient dans la maison , et les fit mettre à la 
porte. Il destitua toutes les officières qui avoient 
été nommées par l'abbesse , et mit de son autorité 
dans les charges toutes celles qui avoient com- 
mencé à se laisser gagner par M. Chamillard , et 
fit encore enlever cinq ou six religieuses qu'il 
crojoit les plus capables de fortifier les autres. 

De toutes les afilictions qu eurent alors les r^i'>> 
gieuses , iln jen eut point qui leur causât ^n plut 
grand déchirement de cœur que celle de se tait 
abandonnées par cinq ou six de leurs soeurs , qui 
commeneèrent , comme je viens de dire, à se sé-^- 
parer du reste de la communauté, et k romptier 
œtte heureuse union que Dieu j entr«teAoit depitis 
tvtnt d'années. Elles furent sur- tout étonnées atl 
dernier point de Ift défection de la sœur Plarte : 
cette fille , qui autrefois avoit été religieuse ^anê 
un autre couvent, avoit désiré avec une extrême 
ardeur d'entrer à Port-Rojal , et j aYoit été reçue 
ovec une fort grande charité. Gomme elle étoftd'tftt' 
esprit fort insitiuïnt , et qu'elle témoignoîmn !fett^ 
grand zèle pour la régularité , elle avoit tfotiVé' 
nroyca ûtr se rendre très considérable^ dans ni 
ma^ison. 11 n'j en avoit point qui pariitplus oppo- 
sée à la signature, jusque-ià qu'elle mrpotliroit 



«••uiî:i: ri ox. « ^niiiui: imuiz ht droit, sans £ûrc 
qa-..rat TestT4ru>-ii. rrn. aiaiosat qn cm ne Tonloit 
puui: aanne: attemu i. i£. |!Tace rJTiratne : là-dessus 
tilAt ciîor. iîî>rmî>niiiiraifarroii5di:çiiell.Pa5ciI 
■voi: îaiî? 7>' HT rnnL.*:iîirt k -wirrnmfTil 8c Ji.Ar<- 
saïuil rr. ^ht citnn int:mi àc pTrtffn8ges réréla- 
Xinx^ oi> eLî «âânroi: riif l rregitt âTpresloîétoit 
mi*am Us seit s. nxmutaert . et oes irv^éUtions 
acxcnitdi&>oi:i. ainuxoi: ta? hj ancpnp deiaî , com» 
■tenrcrem l nirrrc ief yeiix acs:Tn"Tgs, tpù , recon- 
«ntsSBxx: iiraDron^ ai icgcreu omvs cet esprit, 
1 ejoiTT^reni pt'L i i^pc n£ itan cuTiPpiine, Ce fbt 
potneiit hd; jx:iurt Ç11.JI1. T«:n:msizppo:taible; et 
viwmni îpi cli« n svan pirt^ i* mtinf ca&sdération 
À&u^ 1b xnaistm , elk siatrr& i. se reiiàre coiBÎdé- 
zAiik & H. Ct^amil^Ard. ^on siTtLÎcxnent eOe prit le 
pKTU dr 5:riM*^ . mBi^ élu si jcu^riu: isème à ce doc- 
teur e: s !£ mrrc Hii^t-nit pour jriu aider à persé« 
cnier ses «aenrs, dnc: elît se re&clii 1 aocasitnce , 
doiuuBl des menàcôres contre elics , et k-nr repro- 
^ant entre antzss csertaises drrotio&s qoi étoîent 
très t&BOCCBta dans k iond. et à la plupart des- 
quelles eUe-aBène aroît doimë licm. 3(oibs Terrons 
djaslamitel «sage que lesenncamisdes religieuses 
▼ouloreat £me de ces ^«iBoires, et la confusion 
làomt ils fiuest coorcra, anssi-bien que la sœur 
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Kcvenons maintenant aux religieuses qui avoient 
été enlevées. Dans le moment de l'enlèyement, 
M. d'Andillj, qui étoit dans Téglise, s'approcha 
de la mère Agnès , qui pouvoit à peine' marcher , 
et lui fit ses adieux. Il vit aussi ses trois ûlles , les 
sœurs Angélique de Saint-Jean , Marie-Thérèse, et 
Marie de Sainte-Claire , qui sortirent l'une après 
l'autre. Elles se jetèrent à ses pieds, et lui deman- 
dèrent sa bénédiction , qu'il leur donna avec la 
tendresse d'un bon père et la constance d'un chré- 
tien plein de foi. Il les aida à monter en carrosse. 
L'archevêque voulut lui en faire uu crime auprès 
du roi , l'accusant d'avoir voulu exciter une sédi- 
tion ; mais la reine mère assura que M. d'Andill^ 
n'en étoit pas capable. En dispersant ainsi ces rcli-| 
gieuses il espéroit les affoibllr , en les tenant dans 
une dui*e captivité, privées de tout conseil et de 
toute communicatioin. 

Pendant qu'on tourmentoit ainsi les religieu- 
ses de Port-Rojal de Paris pour la signature , on 
fat trois mois entiers sans rien dire à celles des 
champs , quoiqu'elles eussent déclaré par 'divers 
actes qu'elles étoient dans les mêmes sentiments 
que leurs ^œurs , et qu'elles eussent même appelé 
comme d'abus de tout le traitement qu'on avoit 
fait à leurs mères. Quelques personnes crurent que! 
l'archevêque les menageoit à cause du cardinal dé 
Hctz, dont la nièce'étoit supérieure de ce moiias-|! 
tère ; mais il j a plus d'apparence que , comme elles 
n'-aroient point eu de part aux procès '.verbauzV. 

Bacint. 4* 23 
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ce ptoLot , {|€|iii.t0iit étoit indifierent, ne se pre»* 
spit.p«fi cU< leuf ÙÂDS dati la:>p<înek A. la (m Gepen- 
d«Bt(il lejor^t signifiée une sentence par laquelle il 
le» déelaooit désobéissantes , et , ccnnae tdles , les 
j)dVoit dès< sacrements, et de tOKte voix active et 
passive dans les élections. Sac cette sentence elles 
se crurent ol>ligées de lui présenter une requête , 
pour le supplier de vouloir leur expliquer en quoi 
consistai tladésobéissance qu'il leurrepcocLoit , et 
qu'il pnnissoit si sévèrement ; car si en exigeant 
la signature il exigeoit la créance antérieure du 
fait, elles le prioient de se souvenir qu'il leur avoit 
fait entendre lui-même qu elles feroiant un fort 
grand crime de signer ce fait sans le croire ; et il 
étoit à souhaiter pour elles que toute l'église sût 
que la seule raison pour laquelle on leur interdi- 
soit leS'SaorementSi, c etoit pour avoir obéi à leur 
archevêque , en ne voulant pas faire un mensonge. 
Si au contraire , comme^ il l'avoit déclaré depuis 
pea à plusieurs personnes , et comme il l!avoit dit 
néme expressément dans sa lettre à l'ovêque d'An« 
gert , il ne demandoit par la signature que le si^ 
lenceet le respect sur le fait, elles, étoient tontes 
pvêtes de signer en ce sens, pourvu qu'il eût la 
bénté dA>leur marquer qu'il n'anroit point d'antre - 
i»iention qne ocUe-ià. . 

Cattfr vequéte étoit fort embarrassante pour 

M. l'aithevèque , qui âans le £>nd. ne tenoit pas 

tonjoartvnlangageloTtunilormeBnr la signature , 

.c^ia■t8llB^ml«?qp'il en fidloit croire la décisioa. 
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SEq pape , etBiox autres ^u'il sayottbien t£ùe l'égiièb 
n'a voit jamak exigé la décision des faits non révé- 
lés. Il y eut même :quelqiies unes des religieuses de 
Paris qi>î ne s'engagèrent k sijgner que parcequ 'il 
Jeur déclara qu'il leur permettoit de demeura 
dans leur doute, et qu'il ne leur demandoit leur 
souscription que comme uite marque de la défé- 
rence et du respect qu'elles avoient pour Fautorité 
de leur supérieur. L'archevêque , dans cet embar- 
ras, crut devoir prendre le parti de ne point 
répondre à cette requête , et il fit semblant qu'il ne 
l'avoit poinCreçue.-Mais les.religîcuscs des champs 
n'en demeurèrent pas là; et ne pouvant supporter 
sans une extrême peine d'être privées des sacre- 
ments , sur-tout à la fête de Koêl qui étoit proche, 
elles lui écrivirent lettres sur lettres pour le conju- 
ler de les mettre en état de lui obéir. Enfin il leu* 
écrivit ; mais, au lieu de lelir donner ftexpiicaticft» 
qu'elles lui dcïnandoient , il se cotitenta de leuV 
reprocher ^n termes généraux {être ovgueil et letrr 
opiniâtreté, les traitant de demi -«afvantes qtfi 
avoient l'insolente de •demanâerMetivarbhevêqWe 
des explications "SOT des choses si facttes k enteti- 
Tire , "et qm '-elles -enteodoieiit aussi bien qu« bii. 
Mais cette réponse fl«*k tiva^ionït'eniccQrecl'vffiii^. 
EHes hii prêsemère^t neme secdude -Tequétc plis 
pressante que la prenrièt^, le conjui'ant au noiti 
jde Jésufr-Christ ^de ne les point sépaocr des sacre- 
ments sans leur expliquer le crime pour lequdtm 
les en séparoit. Ces retfuêtes firent graud bruit; ot 
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rarcheTéqoe , qui yit que la requête et la demande 
des religieuses paroissoient raisonnables à tout le 
inonde , conçut bien qu'il ne lui étoit plus permis 
de demeurer plus long-temps dans le silence-. Il 
écriyit donc aux religieuses qu*il étott juste de les 
satisfaire sur les difficultés qu elles lui proposoient, 
et qu'il j satisferoit dès que les grandes affaires des 
religieuses de Paris lui en donneroient le loisir. 
Mais cet éclaircissement ne vint point , non plus 
que les réponses qu'il a?oit promis de faire à 
l'évéque d'Aletb et à d'autres prélats qui lui 
ayoient écrit sur la même affaire ; et cependant les 
religieuses des champs demeurèrent séparées des 
sacrements > aussi-bien que leurs sœurs de Paris. 

L'arcHeTêque sentoit bien , par toutes les rai- 
sons qu'on objectoit tous les jours contre son 
mandement , et par la nécessité où il étoit de se 
contredire lui-même en mille rencontres, que la 
foi humaine n'étoit pas si claire qu'il setoit ima- 
giné , et il eut le déplaisir de la voir en peu de 
temps aussi décriée que la foi di?ine de M. de Marca 
son prédécesseur. Pas un évêque en France ne 
s'avisa de la demander, ou, pour mieux dire, il 
n'jr a?oit guère que le diocèse de Paris où l'on fût 
inquiété pour le formulaire. Le père Ânnat crut en- 
fin que tout le mal venoit de ce qu'on ne youloit 
point reéonnoitre l'autorité des assemblées qui en 
avoient ordonné la souscription , et jugea qu'il fal- 
loit s'adresser au p^pe pour lui demander qu'il 
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confirmât le formolaire, ou qu'il en fit ud qui con- 
tînt les mêmes choses. 

Le roi fit donc prier le pape ( en 1 665 ) par ton 
ambassadeur qu'il lui plût d'euTOjrer un formu- 
laire qui contint le fait et le droit comme celui de 
l'assemblée, et d'obliger tous les ecclésiastiques 
du rojraume , tant séculiers que réguliers , même 
les religieuses et les maîtres d'école , de le signer , 
sous les peines que les canons ordonnent contre 
les hérétiques. Nous ayons déjà dit que le pape 
n'avoit jamais approuvé que les éyêques s'ingé- 
rassent de signer des formulaires de foi , ni d'en 
exiger la souscription, et que dans cous les breâ 
qu'il aToit écrits aux assemblées du clergé pour 
les louer du grand zélé qu'elles apportoient à faire 
exécuter sa constitution et celle de son prédéce»- 
seur, il s'étoit bien gardé de leur dire un mot de 
Ifeur formulaire. Ce fat donc pour lui un fort grand 
sujet de joie , que , regardant comme inutile cet 
ouvrage qui ayoit cccupé tant d'af semblées, on 
eût enfin recours à l'autorité du saint-siège. 

La cour de Rome ne pouToit sur-tout se lasser 
d'admirer qu'ap}?és tout l'éclat qu'on yenoit de 
faire en France contre l'infeillibilité du' pape, 
même dans les choses de foi , après qu'on avoit fait 
enregistrer dans tons les parlements et dans toutes 
les universités les articles de la Sorbonne sur c<îtte 
matière , on en vint à supplier le pape d'établir 
cette même infaillibilité dans les faits non révélés , 
et d'obliger toute la France à reconnoitre cette 

a3. 
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iiocti-ÎA^ 8o<H peifte 4'héréftie. Le pape envoya la 
ibimulaire tel qu'on le lui demandoit, c est-4-dive 
•o«t temblai^le k celui des éyêques , excepté que , 
pour en rendre ia «ignature plus authentique , il fi 
«|Ottta un serment par lequel cemx qui signoient 
preneietu Dieu à témoin de la sincérité de leor. 
«onseriptiao ; ec ee fominlaiic fiu inséré dans uu 
Iiref que sa sainteté adressoit au loi. 

Hais ee J»ref étant arrivé » on s aperçut tout k 
«oup qu'on n'en pouroit faire aucun usage, à cause 
que te parletnent , où on vooloit le faire enregia- 
tvear, ne raeoUnoit d'autres expéditions de Rome 
^ne ce qu'on appelle des caMêtUutiuis fiombées» Il 
-éiUmt donc renvoyer le bref , et prier le pape de le 
«lianger en une bulle» Le roi porta lui^néme cette 
■^iilk aw parkvtent , et j joignit une déclaration^ 
Jta pkis fovdreyante que l'on pût laire, pour obli- 
fjfn tout le monde à la signature. Cette déclaration 
tenohérissott beaucoup sur la buUe : on y défen- 
dit toutes sortes d'explications et de restrictions^ 
sous les flBbèmes peines qui étoient portées contre 
«eux qui ve£aseroient de souscrire. Tous les ecclé- 
siastiques j étoient obligés par la privation de 
leurs béné(îces, les évêques eux-mêmes par la 
saisie de leur t^nporel, et personne ne pou voit 
plus être reçu au sotts-diaconat sans avoir signé. 

Cependant toutes ces précaution» n'empêchèrent 
pas qu'il n'jr eût beaucoup de diversité dans ia 
manière dont les évéques cxigeoient les signatures 
dans leurs diocèses t plusieurs d'entre eux reçurent 
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(es testrictions et les explications sur le fait; ity 
en eut un grand nombre qui déclarèrent de bouche 
à leurs ecclésiastiques que, Téglise ne demandant 
sur les faits que le simple respect ,.oia ne, s'obligeoit 
point k «utie chose par les souscriptions. Il y en 
eut même qui insérèrent ces déclarations dans los 
procès^evbauxquidemearèrent dans leurs greffes ;' 
tet enfin quatre éyéqae» , les pIttS célèbres qui 
iossent^n Ftanoe p€«c lear piété, je yeux dire Ite 
.éTÂques d'Akfth, de Beauvais , d'Angers , et ^c 
Pamiers^ârent ces déclarations par des mandements^ 
qu'ils firent publier dans leurs diocèses. Lëvt^[fte 
de Noyea ût aussi la même chose. Nous verrowi 
dans la suite l'effet que produisirent œs raandt- 
ments. L'arc^evâque de Paris ne Rit pas peu eili-- 
barrasse sur la mantère dont il touroeroit le fci«B s 
a n'avoit ^rde d'extgei* la même Gréancesurtefiiît 
que sur le dioit , après aTOÎr aOcsHé d'extraya- 
gance et de malice «evx qui confondoient<}ds deux 
choses; il a^tooit pas non pins reparier <le Est fui 
humaine, qu'il yo^oit abandonnée de tout he 
mondes Voici l'expédient qu'il prit pour âssa^nr 
de se tirer d'affaire, il distitxgna le fait et le droit 
dans son ordonnance ^ mais il se servit pour «Ia 
de termes si:ob»cnTS qu'on ne savoit positiy«RiiD^nt 
ce qu'il demaiidoit , disant qa'il failoit un« sou- 
mission de foi dvyine pour ios dogmes, et, qaftiit 
au fait , mte iférUaéïk soumission fàr ttufueiée on 
a tfUiesce, 

i'ebioai^ de cttta asd^nnanoe , et ée MxmoiUi 
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dont j'ai parlé , rendirent aux religieuses de Pori^ 
Hojal la signature de ce second foi*mulaire bien 
plus difficile que celle du premier. Mais, ayant que 
de passer plus loin , il est bon de dire ici en quel 
état étoient ces filles quand la nouvelle bulle arriva 
en France. 

Nous ayons tu que rarcheyéquc en avoit fait 
enlever jusqu'au nombre de dix-buit, qu'il avoit 
dispersées en différents couvents. .L'abbesse fut 
conduite à Meaux par Tévêque de M eaux son. frère, 
à qui on l'avoit confiée , et qui la mit dans le cou- 
vent de la Visitation qui est dans cette ville. La 
mère Agnès fut renfermée dans le couvent de la 
Visitation du feubourg Saint-Jacques , avec une 
de ses nièces qu'on voulut bien laisser auprès 
d'elle pour la servir. Les antres fiirent séparées en 
di£ferents monastères tant à Paris qu'à Saint-Denis, 
et principalement dans les couvents dhrsulines, 
de célestes ou filles-bleues, et de la Visitation. 
OnJes avoit voulu loger dans d'autres maisons-, 
entre autres chez les carmélites ; mais comme on 
sayoit l'intention de M. l'archevêque , qui étoit 
de. détenir ces filles dans une très rude captivité , 
on avoit fait de très grandes difficultés dans la 
plupart de ces maisons de les recevoir , et de con- 
tribuer anx mauvais traitements qu'on leur vou- 
loit faire. Il y eut entre autres. une abbcsse à qui . 
on en voulut donner une ; mais, elle déclara en la 
recevant qu'elle prétendoit lui donner la tnéme 
liberté qu'elle auroit pu.ayoir à Port-tRojal , et la 
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'trai 1er comme une de ses filles. Elle tint parole/ 
et fit tant d'honneurs à cette religieuse , que l'ar- 
chevêque la lui ôta au bout de deux jours. On ne 
peut s'empêcher aussi de rendre justice k la mère 
de L'a Fayette , supérieure de Ghaillotyqui, ayant 
été obligée de recevoir une de ces religienses , la 
traita avec une charité extraordinaire tout le tempi 
qu'elle fut dans son monastère. Il n'en fiit pas de 
même des autres maisons où ces religieuses furent 
enfermées. On peut voir dans la relation de la 
sœur Angélique Âmauld la manière dont elle fiit 
traitée chez les filles-bleues de Paris. La plupart 
des autres le furent à peu près de la même sorte* 
La signature de ce second formulaire fiit même 
à quelques unes qui avoient signé une occasion 
de comprendre la faute qu'elles avoient faite et 
de la réparer. Ainsi tout ce que fît l'archevêque 
pour engager ces saintes filles à signer son nouveau 
mandement et le formulaire d'Alexandre VII fut 
absolument inutile. 

Le très grand nombre , tant de celles qui furent 
dispersées que de celles qui demeurèrent dans 
leur monastère , se soutint au milieu de cette vio- 
lence et de cette séduction. La sagesse et le courage 
que montrèrent ces religieuses est un miracle de 
la main du Tout-puissant, qui a peu d'exemples 
dans l'histoire de l'église. Elles avoient dressé di- 
verses relations < de ce qui se passa dans cette 
■ ■ ■ Il ■ I - I 

^ ^. îhi a donné au public ces relations en 1724* 
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jptflMNilMMi.On 7 ¥oit kMmaqiietq«*filkf ont to^ 
■k «•uftmir, kt thutioBS nli— jgM <m it tant tio»- 
wérn cdkt <pâ «toîent eaptiTes ilaitt differentB 
co f — ti , in Tiithagat» <fl les lumiè i O par les- 
ydi n IH0V las soateooit dass leur affliction. 
C'ctoit -par d h ciigan e c à lems SBpéneores qu'elles 
ma o i e ut dressé ces r^atiotis , qm eonttennent on 
portrait 'bien uaim e l de leur esprit et de lent 
cœoT. On j troiiTe , ayec une simplicité et nne 
candear inimitables , nne soblimité de Fiies , une 
générosité , une sagesse , une piété , une lumière , 
qui feroient presque douter que ce £àt l'ouvrage 
de ces filles à ceuxqui ne connokroient pas l'esprit 
de Port-Rojal, et qui ne fieroient pas rideiion 
que Dieu se plaît très souvent II mire éclater la 
force de sa grâce dans ce qu'il j a de plus foible. 

Une société d'hommes superbes osoit disputer 
h. Pieu sa toute-puissance sur les cœurs : il étoit 
digne de Dieu d'en donner une preuFe éclatante 
.en remplissant de simples fiUes persuadées de Jeur 
Acant , et qui attendaient tout de la graœ, d'urne 
jagesse et d*Biie ms^ammité qui 6dt encore Je 
•ojet de l'admirationeft de la-cMi£uMndes horara#s 
les pins iartset les pins écAaicés. Ce que noos pre- 
nons de dire ne paroitra pas exagéré à qtûeonqfie 
lira las relations 4e Poct-Rojal , on aenlement 
eaUe de la mère Angélique de Saint-Jean , fiUe de 
lLd'Andi%. 

Diea «onâanoâ et «an AÛMÎt par lui-inlmc ces 
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ttàmiv&hle» riergea^ Les grands hommes qui au» 
roient pu, les éelâlrer et les. encourager étoient 
eux-même» oMigési dé. se cachée pour éviter les 
.violences qae^ Y on Tioialoit oxencer contre euzJ 
Ainsi ils- ne pouYoica(t.<}ue rarement et aree une 
extrême difficulté âdce. parvenir leurs ayis ya^ 
qu'à ces religieuses; et ils ne le pouyoient en saob^ 
oune sorte àl'égard de celks qui étoient captives en 
<dîffeTents couyent». Dans le peu de commerce qu'il» 
àvoient ayec les deux monastères de Port-Hojal, 
ils étoient plus occupés à modérer leur courage 
qu'4 leur en inspirer. Elles ayoient en effet une 
peine infinie à entrer dans ces condescendances et 
les tempéraments que les théologiens croyoient 
permis. On peut voir dans rÂ].o|ogie de Port- 
Royal quelle peine elleeeurentd^rsignerlepremiei: 
mandement des grands*-ytcaircs du cardinal de 
RetBjtant elles craignoient to^it ce qui sembloi^ 
leur faire prendre quelqœ pîvrt h l'espèee de con»- 
piratio» formée contre la vérité. 

Quelques unes* oédèveat; on ne doit, point ea 
être surpris', ce qui est* étotmant , c'est qu'il y eil 
ait eu'si peu qui aient. succombé à. une si terrible 
tentation. Pacmi quatre-vingts celi^icusesdie chœur 
qui étoienc dans les deux maisons qwaudla. pertes 
énition comsnettça en- r66i ,il étoit difficile qu'il 
ne s>'en trouvit pas quelqu'une ^ ou qui n'eût pat 
une vertu solide, ou qui ne l'eàt pas à l'épreuve 
d^ne telle tempête. Tkins la privation totale de 
teot conscti, quelqtaes^mict^ des captives se déteD» 
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minèrent à signer , paroequ'on s'étudia à em<« 
brouiller cettQ^ affaire par des subtilités qu'elles ne 
pou'voient démêler^ et qui leur cachoient le yéri- 
table état des cboses; Tarchevéque même, pour 
les porter à la signature , leur déclaroit verba- 
lement qu'il ne demandoit pas d'elles la créance 
du fait. Mais quelque pardonnable que fût leur 
faute, elles en conçurent une vive douleur dés 
qu'elles connurent l'état des choses , et que le 
trouble où elles s'étoient trouvées se fut dissipé. Il 
j en eut deux dans la maison de Paris , les sœurs 
Flayie et Dorothée , dont la chute fut bien plus 
Âineste, parceque l'ambition en fut le principe. 
Elles signèrent le formulaire , et contribuèrent à 
séduire huit ou dix de leurs sœurs, qui étoient 
des esprits foibles , et dont il y en avoit deux 
d'imbécilles. Elles agirent ensuite de concert avec 
M. rarchevéque et les filles de la Visitation* pour 
tourmenter celles qui demeuvoient fidèles à leurs 
devoirs et à leur conscience. Cependant la cause 
de ces saintes religieuses , ou plutôt celle de 
l'église, étoit défendue par des écrits luihineux. 
M. Amauld , aidé de M. I<ïicole, entreprit de faire 
eonnoitre leur , innocence : l'Apologie de Port* 
Rojral , les Imaginaires , et tant d'autres ouvrages 
solides et convaincants , manisfestoient à toute la 
. terre l'injustice de cette persécution. Mais comme 
on nc^pouroit montrer l'innocence des religieuses 
sans dévoiler la turpitude de leurs persécuteurs , cea 
mêmes écrits qui justifioient les religieuses oppri-. 
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meés mettoient en fureur leurs ennemis ,* qui les 
persécutoient encore ayec plus de chaleur. 

Au reste , M 'de Péréfixe lui-même faisoît leur 
apologie, en avouant qu'il n'avoit rien trouvé 
que de régulier et d'édifiant dans la visite qu'il 
avoit faite. Il publioit souvent, dans le temps même 
qu'il les traitoit avec la plus grande rigueur , que 
ces filles étaient pures comme des anges; mais il 
ajoutoit qu'elles étoient orgueilleuses comme des 
démons ; pareequ'i] lui plaisoit de traiter d'orgueil 
insupportable le refus d'obéir à un commandement 
quil n'auroit pas dû leur faire ; qui , quand il 
auroit été juste ^ n'étoit d'aucune utilité, et auquel 
elles ne pouvoient se soumettre sans blesser la 
sincérité. D*ailleurs il avouoit qn elles n'étoient 
attachées à aucune erreur, et qu'il se trouvoit 
quelquefois embarrassé quand elles le pressoient 
d'expliquer nettement ce qu'il leur demandoit : - 
c'est ce que nous avons vu eo parlant des requêtes 
que lui présentèrent les religieuses du monas« 
tère des champs. 
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.ACADÉMIQUES. 



PRÉFACE 

DES DDITECRSi 



C'est au remercîment que tit| en 1640 1 le 
célèbre Patru à sa rëception à l'acadëmie fran- 
jgoise , qu'on fait remonter l'usage des discours 
que font ordinairement ceux qui sont admis 
dans cette illustre compagnie ; et cet usage a 
tellement étë consacré y qu'il n'y a jamais eu 
que M. Colbert et M. d'Argenson qui en aient 
ët^ dispensés. 

Le discours que prononça Racine, en 1678, 
à sa réception à l'académie firançoise , ne nous 
est point parvenu. Louis Racine prétend que 
son père le supprima. Ce qu'il 7 a de très sûr, 
c'est qu'il n'a point été inséré dans le recueil de 
l'académie 9 soit que réellement il ait étë perdu , 
soit que Racine ne Fait pas jugé digne d'y trou- 
ver place, a Cëtoit, selon le même auteur, un 
remercîment fort simple et fort court ; mais 

a4. 



^a PRÉFACE 

il le prononça d'une voix $i basse, que M. Col- 
bert , qui ëtok ▼cou pour 4'cHteBdre , n'en en- 
tendit rien, » Mémpîre^ ^ur la yie de Jeao 
Racine, pag.' loo. 

Ce sentiment de défiance , qui fera toujours 
honneur à la mémoire de ce célèbre tragique , 
n'ei»f écba pas , 4»^ mu» dirtw wrqopalance, 
qu'on D'ttpp»««i*ft w^e ^rWi^?!ort i la répt^B^ 
que fitRacine, en qualité de 4kepiiwnr 4e Ftcai- 
démie françoise, au 4î»e^wr9 i» M. Tabbé 
Colbert, qui fut reç* daaSk e^ttç WMpftguie à 
la place de feu ]V!, EsprH, le 3(i^petobre iÇ^S. 
Le triompke cependant q«oe remporU daï|s 
cette occasion cet illustre poète «or leg per- 
sonnes qui n'avotent pas 4ne grande idée de ses 
talents en p«)fte , n'égala p^^ Je* a»laudi6W- 
ment* q«f lui «uérita , «ix tn» eprè» , le «liscouf a 
qttSl fit à la réception de fThoq:»»! Gdmeille eiT 
de M. Borgerct , qui Tinrent s'af aeoir à l^car 
,4éme française (k 9 ï^viar i685) ans planes 
4e Pierre Ckvneilk fît di|M.de€(icdemojp, morts 
Aes 1 et 8 octobre 1 6â4« 
' CTétoH assurément au rival dû grand Cor^ 



^ 



BEa IBITEURS. a«a 

ntilie qu'aippartesbit Hidnneur 4e fiupe son 
jéi^fe 'kmé^e. jftftcine t ekaiPgea d'autant ]^ 
^ol(Mrti^t«4e«sne4tn^oitaattt'Cl)miBi«gv0n^ qDc 
fia qvalit^ de dinectcnr M donoo^ ledroltde ki 
remplir sans «mitfiKqitipn. On tit ^alotn ^pe Sa 
concurrence dans une carrière brillante n'ex- 
clut pas toujours l'admiration que lk)n doit aux 
génies qui l'ont parcourue avec éclat, et que 
Ihomme du monde qui devoit être le plus 
jaloux de& lauriers immortels du grand Cor- 
neille ëtoit aussi celui qui savoit' le mieux 
applaudir au sulH^age de la nation qui l'avoit 
couronné. 

Racine ne pouvoit guère séparer l'éloge de 
Louis XrV de celui du grand Corneille , qui 
avoit tant servi à illustrer son règne. L'idée 
qu'il donna de la puissance de ce grand roi , 
do la supériorité de ses vues , de la rapidité 
de ses conquêtes y et de la grandeur de son 
ame , fut si grande , si noble et si rtlevée, 
qu'elle fut généralement applaudie. On fit à 
Louis XIV un si bel éloge de ce discours, qu'il 
témoigna quelque envie de l'entendre. Racine le 
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réciu de? ant lui ; et ce priace en fot si satis- 
fait j qu^ ne pot expliquer son contentement 
qu'en disant a Tantear : « Je tous looerois da- 
vantage si TOns ne M'aviez pas tant loaë. » 
Fragments historique»! pag.Soi. 



DISCOURS 

pviononcÈ 

A C'ACADÉMIE FRANÇOISE^ 

A la réception de' M. labbé ColbzvlTj, 
le 3â octobre 1678. 



Monsieur, 

Il m'est sans doute très honorable de me yoir à 
la tête de cette célèbre compagnie; et je dois 
beaucoup au hasard de m'ayoir mis dans une place 
où le mérite ne m'auroit jamais élevé. Mais cet hon- 
neur, si grand par lui-même, me deyient, je 
Tayoue , encore plus considérable quand je songe 
que la première fonction que j'ai à faire dans la 
place où je suis c'est de yous expliquer les senti- 
ments que l'académie a pour yous. 

Vous crojez lui deyoir des remerciments pour 
l'honneur que yous dites qu'elle yous a fait; mais 
elle a aussi des grâces à yous rendre : elle yous est 
obligée , non seulement de l'honneur que yous lui 
faites , mais encore de celui que yous ayez déjà fait 
à toute la république des lettres. 
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Oui, monsieur, nous savons combien elles vous 
font redevallJkiUl ^ a^ioii^tcin^s^e l'académie 
a les jeux sur vous ; aucune de yos démarches 
ne lui a été încoi^pj^; f<^^iportez un nom que 
trop de raisons ont rendu sacré pour Içs gens de 
lettr^i tPli*<« ^i^ î^éga^ Wp^ft A^i^tm *^aison 
ne leur sauroit plus être ni inconnu , ni indiffé- 
rent. 

Nous ayons q^|»f $d)|]:é.^^<;/^f;^tîon les progrès 
que yous ayez faits dans les sciences ; mais si yous 
ayiez excité d'abord notre curiosité, yous n'ayez 
guère tardé à exciter notre admiration. Et quels 
applaudissements n'a-t-on point ^^^ ^ (C^fUa 
excellente philosophie que yous ayez publique- 
pfient enseignée ! Au lieu de quelques termes bar- 
l)ares ,.de quelques frivoles questions que Ton avoit 
accoutumé d'entendre dans les écoles , yous y aye« 
fait entendre de solides Védt'cS ,1cs'plus beaux se- 
crets delà nature , les plus împoréknts principes de 
lamétaptijsiqUe.'Non, monsietiit^yousncyons^tes 
point borné à «uiyre une route ordinaire ; vons ne 
vous étep point contenté de récôrcede la philoso- 
phie , yous en ayez approfondi tous les secrets : yons 
ayez rassemblé ce que les anciens et les modernes 
avoient de solide et dlngénieux; Tous ayez par- 
couru tous les siècles pour nous en rapporter les 
découyertés. L'oserai-je dire ? VonS avez fait con- 
noître, dans les écoles, ÂdstOtë même, dont on 
n j voit souvent que le fantôme. 

Cependant cette savante philosophie" n'a été 
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pMur vou»^ qu'un passage pour voua éleyer à une 
plus uoble science, je yeux dire à la science de la 
religion. Et quels pfogré» n'ave^vous point faits 
tdans cette étude sacrée ! Avec quelles marques d*e8- 
ti^ne la pïusfaBieusefacultéde runiyersvousa-t-elle 
adopté , yous a^t-«lle associé dans son corps ! L'aca- 
dénîie a pris part à tous vos honneurs. Elle applau- 
dissoit à vos célèbres actions ; mais, monsieur, de- 
pukij^u'elle vous ayu monter en chaire, qu'elle yous - 
a entendu prêcher les yérités de leyangile, non 
seulement ayee toute la force de l'éloquence, mais 
mcme ayéc toute la justesse et toute la polite^e de 
notre langue , alors l'académie ne s'est plus conten- 
tée de yous admirer , elle a jugé que yous lui étiez 
nécessaire. EUe vous a cltoisl , elle yousa nommé 
pour remplir la première place qu'elle a pu donner. 
Oui , monsieur ^ jéUe vous a choisi ; car (nous yoii;^ 
lo&S'bten qu'on le sache) ce n'est point la b&ijney 
ce ne 8<ME»t poïint le8 sollicitations q}û ouyrent les 
pertes de l'académie; elle ya elle-méiûe au<>clovABt 
du mérÂte ; elle lut épargfie l'em^rr^tf de ce yen» 
offi'ir;.elfe checche les sujets ^(|û lui soiBtpvopresv 
Et qui pourroif luiêtte plus* propreté y ou» ?Q?ii' 
pourvoit BiiehiiiiKiiM sec^ndet dâee^le dessein qii^ 
ntfUfl iiioiie< sommes tous pro|^{>sé de ttayaîUev à 
iilaiorulis^t les ^râ«des Aetiont de notve ai^flst» 
proteetettf? Qui p^nfKoit mienfenous «ider à délé- 
bter c»p»odigietiK-aiaBidbred^exf^eits dooila ^pat^ 
deiirM>iisfàee^e^ pour asasi dire^^et i¥Mis laet 
dsBS^lr*iflipuife8fljiee>dfo Us« ei^ldiM»? 11 nQilf fimt 
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des années entières poar écrire dignement une 
seule de ses actions. 

Cependant chaque année , chaque mois, chaque 
journée même , nous présente une foule de nou> 
veaux miracles. Etonnés de tant de triomphes, 
nous pensions que la guerre eut porté sa gloire au 
plus haut point où elle pouvoit monter. En effet, 
après tant de proyiaces si rapidement conquises , 
tant de batailles gagnées, les places emportées 
d'assaut, les villes sauvées du pillage, et ton- 
tes ces grandes actions dont vous nous avez fait 
une si vive peinture , auroit-on pu s'imaginer que 
cette gloire dût encore croître ? La paix qu'il 
vient de donner à l'Europe nous pi ésen te quelque 
chose de plus grand encore que tout cc qu'il a fait 
dans la guerre. Je n*ai garde d'entreprendre ici de 
faire l'éloge de ce héios, après l'éloquent discours 
que vous venez de nous faire entendre. Non seu- 
lement nous y avons reconnu l'élévation de votre 
esprit , la sublimité de vos pensées ; mais on j> 
voit briller sur-tout ce zèle pour volw prince^ et 
cette^ ardente passion pour sa gloire, qui est la 
marque si particulière à laquelle on reoonnoit toute 
votre illustre famille. Tandis que le chef de la mai- 
son, rempli de oe noble zèle , ne donne point de relft- 
cheà son infatigable génie; tandis qu'il jette un œil 
pénétrant jtisque dans les moindres besoins de 
l'état; avec quelle ardeur, qaeUe vigilance , ses en- 
fants , ses £rères , ses neveux , tout ce qui lui appar» • 
tient, s'empresseat-ils à le soulager, a le seconder! 
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X*uii travaille heureusement à soutenir la gloire de 
la navigation; l'autre se siguak dansrles premiers 
emplois de la guerre; l'autre donne tous ses soins 
à la paix , et renverse tous les obstacles que quel- 
ques désespérés youloient apporter à ce grand ou- 
vrage. Je ne finirois point si je vous mettois de- 
vant les jeux tout ce qu'il j a d'illustre dans votre 
maison. Vous entrez , monsieur , dans une compa- 
gnie que vous trouverez pleine de ce même esprit, 
de ce même zèle; car, je le rcpètetincore, nous som- 
mes tous rivaux dans la pension de contribuer en 
quelque chose à la gloire d'un si grand prince. 
Chacun j emploie les différents talents que la 
nature lui a donnés ; et ce travail même qui nous 
est commun, ce dictionnaire qui de soi-même 
semble une occnpation si sèche et si épineuse , nous 
y travaillons avec plaisir : tous les mots de la lan- 
gue, toutes les sjUabes nous paroîssent précieuses 9 
parceque nous les regardons comme autant d'ins- 
truments qui doivent servir àlagloiredenetn au- 
guste protecteur. 
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DISCOURS 

PB6lfOirc< 

A L'ACADÉMIE FRANÇOISE, 

A la réception de MM. T.<Co&v£iLt£ et Beamact^ 
le a janvier i685. 



Messieurs , 

Il n'eat pat btt<Hii «de dire ici combien l'acade-* 
mie a été senaiblle aux deux pertes coasidérahle» 
qn elle a faites presque en même temp« , et dont 
eUc. seroU iacoBiolable ^ si , par le choix qu'elle a 
Cttt dt irQ«s , elle ne lea yojoit anjourd'kui ken« 
reusement réparées. 

Elle a regardé la mort de M. Corneille comme 
un des pins rudes coups qui la pût frapper: car 
bien que , depuis un an , une longue mala'die nous 
eût privés de sa présencr, et que nous eussions 
perdu en quelque sorte l'espérance de le revoir 
jamais dans nos assemblées, toutefois il vivoit; et 
l'académie , dont il étoit le doyen , avoit au moins 
la consolation de voir dans la liste ou sont les 
Aoms de tous ceux qui la composent, devoir. 
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dis* je , immédiatement au-dettoui du nom ia€r4' 
de son auguste protecteur, le &meux nom de 
Corneille, 
. £t qui d'entre nous ne s'applaudiroit pas en lui" 
même, et ne restentiroit pas un secret plaisir 
d'avoir pour confrère un Uomme de oe mérite? 
Yous, monsieur, qui non seulement éUei aou 
frère , mais qui avez couru long-temps une mêm» 
carrière avec lui, vous savez les obligations que 
lui a notre poésie; vous savez en quel état se trou* 
voit la scène françoise loraquil- commença à tra^ 
vailler. Quel désordre l quelle irrégularité ' ^ul 
goût, nulle connoissance des véritables beautés du 
théâtre ; les auteurs aussi ignorants queles specta- 
teurs; la plupart des sujets extravagants «t dé> 
nues de vraisemblance ; point de mœurs , {joint 
de caractères ; la diction encore plus vicieuss qu« 
l'action , et dont les pointes et de misérables 
jeux de mots faisoient le principal ornement; en 
on mot, toutes les règles de l'art, celles m^me de 
l'honnêteté et de la bienséance, par-tout violées. 

Dans cette enfance , ou , pour mieux dire , dans 
oe chaos du poème dramatique parmi nous, votre 
illustre frère , aprÀs avoir quelque temps cherehé 
le bon chemin , et lutté , si je l'ose ainii dire , contre 
le mauvais goât de son siècle , enfiin inspiré du» 
génie extraordinaire , et aidé de la lecture des an- 
ciens , fit voir sur la scène la raison , mais la raisoi» 
accompagnée de toute la pompe , de tous les oroe* 
ttents dent notre langue est eapable ; accorde 
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heureasement la yraisemblance et le merveilleux^ 
et laissa bien loin derrière lui tout ce qu'il avoitde 
rivaux, dont la plupart, désespérant de Tattein- 
dre , et n'osant plus entreprendre de lui disputer 
leprîx, se bornèrent à combattre la voix public[ue 
déclarée pour lut , et essajèrent en vahi , par leurs 
discours et parleurs frivoles critiques , de rabaisser 
un mérite qu'ils ne pouvotent égaler. 

La scène retentit encore des aeclamations qu'exci- 
tèrent à leur naissance le Gid, Horace, Cinna, 
Pompée, tous ces che6- d'oeuvre représentés de- 
puis sur tant de théâtres, traduits en tant de lan- 
gues ,'et qui vivront à jamais dans la bouche des 
hommes. A dire le vrai , où trouverait- on un poëte 
qui ait possédé à la fois tant de grands talents , 
tant d'excellentes parties , l'art , la force , le juge- 
ment , l'esprit ? Quelle noblesse ! quelle économie 
dans les sujets! quelle véhémence dans les pas- 
sions ! quelle gravité dans les sentiments ! quelle 
dignité, et en même temps quelle prodigieuse 
variété dans les caractères ! Combien de rois , de 
princes , de héros de toutes nations nous a-t-il 
représentés , toujours tels qu'ils doivent être , tou- 
jours uniformes avec eux-mêmes , et jamais ne se 
ressemblant les uns aux autres! Parmi tout cela^ 
une magnificence d'expression proportionnée aux 
maîtres du monde qu'il fait souvent parier , capable 
néaumoiiis de s'abaisser quand il veut, et de des- 
cendre jusqu'aux plus simples naïvetés du coiai* 
que, où il e^t encore inimitable. Enfin, ce qui l«i 
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est sur-tout particulier , une certaine force , une 
certaine élévation qui surprend , qui enlève, et qui 
.rend jusqu'à ses défauts , si on lui en peut repro- 
cher quelques uns , plus estimables que les vertus 
des autres : personnage véritablement né pour la 
jgloire de son pays; comparable , je ne dis pas à 
tout ce que lanctenne Rome a eu d excellents poètes 
tragiques, puisqu'elle confesse elle-même qu'en ce 
^nre elle n*a pas été fort heureuse , mais aux 
Eschjrle, aux Sophocle, aux Euripide, dont la fa- 
meuse Athènes ne s'honore pas moins que des Thé- 
B|istocle, des Périclès, des Âlcibîade, qui vivolent 
en même temps qu'eux. 

Ouf , monsieur , que l'ignorance rabaisse tant 
qu'elle voudra l'éloquenlce et la poésie, et trait J 
les habiles écrivains de gens inutiles dans les états, 
nous ne craindrons point de dire, à l'avantage des 
lettres et de ce corps fameux dont vouff faites main« 
tenant partie , que du moment que des esprits su- 
blimes, passant de bien loin les bomet communes ,» 
se distinguent, s'immortalisent par des ohefs-d 'oeu- 
vre comme ceux de M. votre 6rère^ quelque étrange 
inégalité que , durant leur vie , la fortune mette 
entre eux et les plus grands héros,, aprèsieurmort 
cette différence cesse. La postérité, quiseplait, qui 
s'instruit dans les ouvrages qu'ils lui ont laisser, 
ne fait point de difficulté de }e9 égaler à tout ce 
qu'il y a de plus considérable parmi les homme», 
fait marcher de pair l'excellent poëtc et le grand 
e»pitaiBe. Le même siècle qui se gloriffe aujoufi? 
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(d'hui d'avoir produit Auguste ue se glorifie guère 
IBoiat d'avoir produit Horace et Virgile. Ainsi , 
lorsque dans lea âges suivants on parlera avec 
étoaneskent des victoires prodigieuses et de toutes 
les grandes cboees qui rendront notie siècle l'ad* 
Ibiration de tous les sièeiee à venir , Corneille, 
s'en doutons point, CoraeiUe tiendra sa place 
f9naM toutes ces aervetUes. La France se sou- 
.TÎendra avec plsâsir que , sans le régne du plu» 
jgrand de ses rois, a fleuri le plus grand de ses 
poètes. On croira mâme ajouter quelque chose è 
la gloÂe de mêOé auguste BM^narqne , lorsqu'on 
âira qu'il a estimé , qu'il a honoré de see bieniË^itt 
«et eâoelleot génie; que même , dnui jours aiMint 
M mert , et lorsqu'il ne ku restoit plus qu'un rajron 
de oonnoissasee, il lui envojra eoeove des marquai 
de sa latéralité; et qu'enfia les demiires parolee 
de Corneille ont été des nsmeroimeiHs poUK Louis* 
k-Grand. 

Voilà, Bkonniesr , «omme la postérité parlect 
de votre illustre frère ; voilà une partie des excel* 
lentes qualités qui l'ont frit conuokre à toute 
l'Europe. 11 en avoit d'autresr qui , bien que moin# 
éclatantes aux jeux du pi^lie, ne so^ peut-être 
pas moins dignes de nos looaages, )e veux dire, 
homme de probité et de piété, boupèiedefismilte^ 
hon parent, bon ami. Vous le savec, ¥0«s qui ave» 
toujours été uni aveo lui d'une amitié qu'aucun 
Intérêt, non pas même aucune émulation pour î* 
gloire n'a pu altérer. Mais ce qui bous touche de , 
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j^af prè» , c'est qu'il étoit encore un trè» bon aca- 
démicien: il aimoit, il cultivoit no* exereicet; il y 
appoTtoit snr-tont cet esprit de douceur^ d'égalité» 
de déférence même , si nécessaire ponr entretenir 
t'nnion dans les compagnies. L a-t^n jamais vu se 
préférer à aucun de ses conirères ? L'a^t^on jâmait 
yu vouloir tirer ici auenn avantage des applaudis- 
sements qu'il recevoit datts le puJbrlic^ Au. con- 
traire > après «Yoir pam en maitxe , et » pour ainsi 
'dire, régné sur la «cène, il veaoit^ disciple docile^ 
chercher à s'instruire dans nos ^semblées , lai»- 
•oit, pour me servir de ses^ pvoprea termes, loissoit 
•es lauriers k la porte de l'aci^cUmie, toujoujrs pclc 
k soumettre son opinion k Favis d'autrai , et , de 
tous tant que nous somme» , le plus modeste k 
parler , k prono»eer, ys d» mtoe su» des matière» 
de poésie. 

Vous auriez; pu bien ijuieux q«e moÂ, monwur/ 
loi rendre ici les jnstei honneurs qu'il mérite > 4Î 
vous n'eusftiesi pent-étre appréhendé avec raisoi» 
qu'en faisant l'éloge d'un frère j avec qui vont 
avez d'ailleurs tant de coofiMrmÂté , il ne s e m b Ul 
que vous faisiez votre propse éloge. C'est celte 
cxmformitéque nous avons touseu^^n vu«,lorscpi«f 
toutd'ane voij(, nous vous avons tous appelé pou> 
f enifj» sa place ; persuadés que nou» somm^ que 
Ikou» r«urouvexQi|& eu vous , npo sen^ment mh); 
nom , son même esprit , son même enthousiasme , 
msn èiieorë «a même modèstîe, m lUême vertu, »m 
même zèle pour l'académie* 
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Je m'aperçois qu en parlant de modestie , de 
vertu, et de» autres qualités propres pour l'aca- 
démie, tout le mopde songe ici avec douleur à 
l'autre perte que nous avons faite ; je yeux dire à 
la mort du savant M. de Cordemoj^ qui , avec tant 
cL'autres talents , possédoit au souverain degré 
Itou tes lés parties d*Qn véritable académicien : sage , 
exact, laborieux , et qui , si la mort ne Teût point 
.ravi au milieu de son travail , alloit peut-être 
porter l'histoire aussi loin que M. Corneille a porté 
Ja tragédie. Mais, après tout ce que vous avez dit 
sur son sujet , vous , monsieur , qui , par l'éloquent 
^discours que vous venez de faire », vous êtes montré 
Bi digne de lui succéder, je n'ai garde de^vouloit 
entreprendre un éloge qui, sans rien ajoutera sa 
louange, ne feroit qn'affoiblir l'idée que vous avez 
donnée de son mérite. 

Nous avons perdu en hii un homme qui , après 
avoir donné au barreauiine partie de sa vie, s'étoit 
jâepuis appliqué tout entier à l'étude de notre an- 
cienne histoire. Nous lui avon» choisi pour succes- 
seur un homme qui, après avoir été assez long-temps 
l'organe d'un parlement célèbre , a été appelé à un 
des plus imporu^nts emplois de l'état , et qui , avec 
une connoissance exacte et de l'histoire et de tous 
}es bons livres, nous apporte encore quehjue chose 
ide bien plus utile et de bien plus considérable pour 
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nous , je veux dire la connoissance parfaite de la 
menreilleuse histoire de notre protecteur. 

Et qui pourra mieux que yous < nous aider i 
parler de tant de grands événements , dont les mo- 
tifs et les principaux ressorts ont été si souvent 
confiés à votre fidélité, à votre sagesse ? Qui sftit 
inieùx à fond tout ce qui s*est- passé de mémorable 
dans les cours étrangères', les traités, les alliances, 
et enfin toutes les importantes négociations qui-, 
sous son règne , ont donné le branle à toute l'Eu- 
rope? 

Toutefois, disons la vérité , monsieur , la voie 
de la négociation est bien courte sous un prince 
qui , a^ant toujours de son côté la puissance et la 
raison, n'a besoin, pour faire exécuter ses vo- 
lontés , que de les déclarer. Autrefois la France , 
trop facile à se laisàcr snrpvendre par les aviifices 
de ses voisins , autant qu'elle étoit heureuse et re- 
doutable dans la guerre , autant passoit-elle pour 
infortunée dans les accommodements. L'Espagne 
sur-tout , l'Espagne , son orgueilleuse ennemie , se 
vante de n'avoir jamais signé , même au plus fort 
de nos prospérités, que des traités avantageux , et 
de regagner souvent par un trait 'de plume ce 
qu'elle avoit perdu en plusieurs campagnes. Que 
lui sert maintenant cette adroite politique dont 



'M. Bergeret étoit jn-emier commis de M. de Croissy^, 
ministre et secrétaire d*itàt pour les afiaices ëtrangèret« 
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«Ile CûtOk tant de yanité? ÎCTec quel étoan^meii'l; 
l'Europe »-welle yu , dès les premières démavehet 
lia toi , oette s^iperbe natioa oontrai&te de venir 
f uaqiie dans le Loowe rtoonnoitre publiqaeiment 
•os ii^rionté, et nous i^andonoer depuis, par 
des traités solennels, tant de places si faneuses, 
lajsi de grandes proyinces, celles même dont ses 
RMS «npruntoient leurs plus glorieux titres! Gom- 
ment s'est iait ce changement ? Est-ee par une longue 
suite de négociations traînées? Est-ce par la dexté- 
rité de nos ministres dans les pajs étrangers? 'Eva.'. 
mêmes confessent que le roi fait tout , Toit tout 
dans les cours où il les envoie, et qu'ils n'ont tout 
au plus que l'embarras d'j faire entendre avee 
(dignité ce qu'il leur a dicté avec sagesse. 

Qui l'eût dit au commencement de l'année der- 
nière , et dans cette même saison où nous sommes, 
lorsqu'on vo^roit de toutes parts tant de haines 
éclater , tant de ligues se former , et cet esprit de 
'discorde et de déiiaaoe qui souffloit la guerre aiu 
quatre coins de l'Europe, qui l'eût dit, qu'ayant la 
fia du printemps tout seroit calme ? Quelle appa- 
rence de pouvoir dissiper sitôt tant de ligues? 
Comment accorder tant d'intérêts si contraires? 
Comment calmer cette ibule d'états et de princes , 
bien plus irrités de notre puissance que des mau- 
vais traitements qu'ils prétendoient avoir reçus? 
ÎTeût-ou pas cru que vingt années de conférences 
ne suffiraient pas pour terattner tovttt tes qne-- 
reiitts ? La diète d'Alleafiajgne , qui n'en derott es»» 
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ntner qu'une partie , depuis trois ftns qu*e)le y 
étoit appliquée n'en étoit-enecMre qu'aux piélimi* 
naires. Lie roi cependant , pour le bien de la chré-i 
tienté , aToit résolu dans son cabinet qu'il n'^eét 
plus de guerre. La veille qu'il doit partir pour so 
mettre à la tête d'une de ses années, H trace six 
lignes et les envoie à son ambassadeur à la Ha^. 
Uà-dessus les provinces délibèrent ; les ttinistreS 
des hauts alliés s'assemblent ; tont s agite ^ tout-at 
eemue: les uns ne veulent rien céder dooe qu'on 
}«ur demande; les autres redemandent ce qu'on 
leur a pris ; et tous ont réaolu de ne poini poser les 
armes. Mais lui , qui sait Wn oe qui en doit arcv 
ver, ne semble pas même prêter d'utteMâon à leurs 
assemblées; et, comme le Jupiter d'fknaève^ après 
avoir envoyé la terreur parmi «es ennesaiîs^ tonr<* 
nant les jeux verslesautres endw^ts^quioM besoin 
de ses regards, d'Un e6té il hh pr«»d^ Luxen* 
bourg , de l'autre il s'avance lui -«mène «ux portes 
de Mous ; ici , il envme des génétavx â-ses alMés; 
Ik , il fÎEdt foudroyer-Génes ; il fovoe Ajl^ k lui de* 
mander pardon ; il s'applique méise à régler k 
dedans de son royaume , soulage ses peuples , et 
les feit )Ouir par avance des fruits de'la paix ; et 
enfin , comkie il l'avoit prévu , il voit ses ennemis, 
après bien des conférences , bien des projets , bien 
des plaintes inutiles , contraints d'accepter ces 
mêmes conditions qu'il leur a offertes , sans avoir 
pu en rien retrancher, j riçn ajouter, on, pour 
mieux dire , sans avoir pu , avec tous leurs efibrts^ 
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• ectrter d'un seul pas du cercle étroit qu'il lai 

SToit plu de leur tracer. 

Quel ayantage pour tous tant que nous sommes j 
messieurs , qui , chacun selon nos difierenu talents, 
avons entrepris de célébrer tant de grandes choses I 
Vous n'aurez point, pour les mettre en jour, à 
discuter , avec des fatigues incrojables , une foule 
d'intrigues difficiles à développer; vous n'aurez 
pas même à fouiller dans le cabinet de ses ennemis : 
leur mauvaise volonté, leur impuissance, leur 
douleur est publique à toute la terre. Vous n'aurez 
point à craindre enfin tous ces longs détails de 
chicanes ennujeuses qui sèchent l'esprit de l'écri- 
vain, et qui jettent tant de langueur dans la plupart 
des histoires modernes, où le lecteur, quichcrchoit 
des faits, ne trouvant que des paroles, sent mourir 
à chaque pas son attention , et perd de vue le fU 
des événements.. Dans l'histoire du roi , tout vit , 
tout marche « tout est en action; il ne faut que le 
suivre, si l'on peut, et le bien étudier lui seul. 
C'est un enchaînement continuel de faits mer- 
veilleux , que lui-même commence , que luf-même 
achève , aussi clairs , aussi intelligibles quand ik 
sont exécutés, qu'impénétrables avant l'exécution. 
En un mot , le miracle suit de près un autre mi- 
racle ; l'attention est toujours vive , l'admiration 
toujours tendue; et Ton n*est pas moins frappé de 
la grandeur et de la promptitude avec laquelle se 
(ait la paix, que de la rapidité avec laquelle se font 
les conquêtes. 
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Heureux ceux qui , comme vous , monsieur , 
ont l'honneur d'approcher de prés ce grand prince» 
et qui , fiprès l'avoir contemplé ayec le reste du 
monde dans ces importantes occasions où il fait le 
destin de toute la terre , peuvent encore le con- 
tcmpler.dans son particulier, et l'étudier dans les 
moindres actions de sa vie, non moins grand, non 
moins héros , non moins admirable que plein 
d'équité , plein d'humanité , toujours tranquille , 
toujours maître de lui , sans inégalité , sans foi- 
blesse, et enfin le plus sage et le plus parfait de 
tous les liommes ! 
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EXTRAIT 

DU TRAITÉ DE LUCIEN , 

iRvrrvi.'it 
COMMENT. IL FAUT fiCRIRE L'HISTOIRE 



PRÉFACE 

DES ÉDITEURS. 



Racine ayant été nomme historiographe de 
France, en 167^, voulut se préparer à ce 
nouvel état par la lecture du traite de Lucien , 
sur la manière d'écrire l'histoire. « Il y remar- 
qua y selon Louis Racine , des traits qui avoient 
rapport à la circonstance dans laquelle il se 
trouvoit, et il les rassembla dans l'écrit sui- 
vant. » Mém. sur la vie de Racine, pag. i4B. 
Sans doute que ce poète célèbre ne se proposa 
pas de le rendre public , autrement il se seroit 
attaché à lui donuer plus de perfection. On ne 
peut guère en effet regarder l'extrait du traité 
de Lucien que comme uue esquisse légère, à 
I^iide de laquelle Racine vouloit réunir , sous 
un même coup d'oeil , les objets les plus essen- 
tiels à ses vues. 



EXTRAIT 
DU TRAITÉ DE LUCIEN, 

laiTITULÉ: 

COMMENT IL FAUT ÉCRIRE L'HISTOIRE. 



li^HisToiiiE est toute différente de la poésie. Le 
poëte a besoin de tous les dieux. Quand il veut 
peindre Agamemnon , il lui faut la tête et les yeux 
de Jupiter , la poitrine de Neptune , le bouclier de 
Mars. L'historien peint Philippe borgne , comme 
il étoit. 

Alexandre jeta dans l'Hjciaspe l'histoire d'Aris^ 
tobule, qui lui faisoit faire des actions meryeil- 
leuses qu'il n'avoit point faites, et lui dit qu'il 
lui Êiisoit graœ de ne ïj pas faire jeter lui* 
mémo. 

11 y a des historiens qui croient faire grand 
plaisir à un prince en ravalant le mérite de ses enne- 
mis. Achille seroit moins grand s'il n'avoit pas dé- 
fait un Hector. D'autresinveetiveKt contve les chefs 
des ennemis, comme s'ils vouloient les défaire la 
plume à la main. 

Un autre remplira: son histoire de petits, détails 
et de mots de l'art , comme feroit un soldat oi» un 
ouvrier qui auroit travaillé dans un camp. Un autca 

aè. 
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emploiera toatioo temps à faire d'enoajensesdet-^ 
criptioni de rhabillement oa deê armes du général , 
on d'un bois ; et quand ils viennent aux grandes 
affaires , iïê y sont tout neu6; ils peiwent attrtfer 
Itf merveilleux , en écrivant des choses contre le 
vraisemblable , des blessares prodigieuses , des 
morts ioerojables* 

L'un se sert quelquefois de phrases belles etma« 
gnifiques, comme ponrroit frire un poète , et tombe 
tout à coup dans de basses expressions : c'est un 
hnmme qui a un pied chaussé d'*UB brodequin, et 
ciii<? sandale à l'autre pied. 

Un autre décrit curieusement et isrt au l«Bg 
les petites choses, et passe légèrement sur les 
grandes. 

Voilà les principales fautes où peut tomber un 
laseorien. Voici les principales qualités qu*il doit 

ÛTOh*. 

Les deux plus nécessaires , ce sont un bon sens 
pour les choses du monde, et uneagvéable exprès* 
â i on. La première est un don du ciel ; l'autre se pc«t 
acquérir par un grand travail et une grande lecture 
âes anciens. 

Il faut qu'un historien ait vu une aimée, des 
suldats rangés en bataille, eeqne o*estqu*vne aile, 
un front, des bataillons , des machines de gnerte, 
etc. , et qu'il ne s'en rapporte pas aux yen^ 
d'aotrui. 

Sur-tout il doit être libve , n'espérant ni ne oraH 
g u a at rien , inaccessible snx présent» et tux véeen^ 
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penttt , ne feiaaot grâce à pertonae , juge éqmtate 
et indifférent, sans pajs et sans maître, àimri^ 
Xtv%s» Qu'il dise les choses comme elles sont, san» 
les farder ni les déguiser ; car il n'est pas poëte , il 
ttt narrateur, et par conséquent il n'est point res-^ 
ponsable de ce qu'il raconte; en un mot, il faut 
qu*il sacrifie à la seule yérité, etqu*il n'ait pas de- 
vant les jeux des espérances aussi courtes que 
celles de cette yie , mais Testime de toute la posté- 
rité. Qu'il imite cet architecte du phare d'Ég^^pte, 
qui mit sur du plâtre le nom du roi qui l'emplo joit , 
mais dessous ce plâtre son propre nom, sachant 
l)ien que le plâtre tomheroit, et que son nom se 
yerroit éternellement sur la pierre. 

Alexandre a dit plus d une fois : « Oh ! que ne 
puis-je revenir dans trois ou quatr* cents ans, pour 
entendre de quelle manifre les hommes paiierojst 
de moi ! » 

Il ne faut pas se meitfe en tôte d'avoir ua &tfU 
fi mtgaifiqiie; il faut s'y prendre plus funUDre- 
me«t. Que le sess à U vérité aoit preasé , qu'il ji ait 
dn setts et des ehoaes par-ton^ ; mais que l'expveSM 
sion soit claire, et comme parlent les honnêtes gênas 
car, conme l'hiMorieB ne doit avoir àata» l'esprit 
^m€ la liberté et la vévité, il fairt «nssi qa'il n'aîst 
pour hut dass ton stjle que la nettotf , «t et f/n* 
•enter les choses telles qu'elle» sont; en un mot^ 
que tout le monde l'entende , et que les savaats Iv 
!•«€»« c ce qui arrivera ^ s'il se sert d'expteas to na 
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qui ne soient point trop recherchées , ni aussi trop 

communes. 

Il faut pourtant que l'historien ait quelque chose 
du poète dans les pensées , sur-tout lorsqu'il vien- 
dra à décrire une bataille , des armées qui se vont 
choquer, des vaissoiux prêts à combattre; c'est alors 
qu'il a besoin, pour ainsi dire, d'un vent poétique 
qui enfle les voiles, et qui fasse grossir la mer. Il 
faut pourtant que l'expression ne s'élève guère de 
terre. 

N'avoir point trop soin de l'harmonie et du son ', 
mais aussi ne pas écorcher les oreilles. 

Il faut bien prendre garde de qui on prend des 
mémoii-es, et ne consulter que des gens non suspects 
ou de haine ou de complaisance, soit pour eux- 
^èmes , soit pour les autres. 

Quand on a fkit provision de bons mémoires, 
alors il faut les coudre, et faire comme un corps 
d'histoire , sec et décharné d'abord , pour y mettre 
ensuite la chair et les couleurs. 

11 faut, comme le Jupiter d'Homère, que l'his-i 
torien porte les jeux de tous c6tés , et qu'il voie 
sussi bien ce qui se passe dans le parti ennemi que 
dans l'autre parti. 

Il doit être comme un miroir pwr et sans tache, 
^ui reçoif les objets tel» qu'Us sont, ne mettant 
tien du sien.qn'une expression naive , sans se mettre 
en peine de quelle nature est ce qu'il dit, mais de 
quelle manière il le doit dire. 

Sa narration ne doit pas êtve décousue: non mii> 
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lement les choses doivent se suivre, mais te tenir 
les unes aux autres. 

Il faut savoir ne point s'étendre dans les des- 
criptions : témoin Homère qui en a pu faire de si 
belles , et gui a si souvent passé par-dessus coura- 
geusement. 

Ne crojez point que Thucydide soit long dans 
la description de la peste ; songez de quelle impor- 
tance est tout ce qu'il dît : il fuit les choses, mais 
les choses l'arré.tent malgré lui: 

On peut s'élever et être orateur dans les haran- 
jguts, pourvu qu'elles cbiîviennent à celui qui 
parlé. 

Il faut être court et circonspect dans les juge- 
ments , jamais calomniateur; il faut toujours être 
appuyé de prouves.' L'historien n'est point devant 
des juges pour faire le procès à ceux dont il 
parle: il ne doit point être accusateur, mais his-, 
torien 
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FRAGMENTS 
HISTORiQxjEs 

demanda un homme de confiance à M r* t • 
cpi loi donna Colbert en priant le cardio^^,^; 
^nand il recerroit de lui des lettres secrètes I 
les gardit point, mais les rendît à Colbcrt' O* 
jour le cardinal en voulut garder unej Colban lui 
sésisu , jus^ a le mettre en colèie. 

Le cardinal Mazarin dit à ViUferoi.^oat,^ jours 

avant .amort:« On Eut bien des choses en cet^tat 
qoon ne lait pas se portant bien. » Le lendemain' 
il vit M. le Prince, lui parla long-temps et fort af- 
fectueusement. M. le Prince reconnut après qu'il 
ne lui avoit pas dit un mot de vrai. 

11 recommanda au toi trois hommes, Colbert 
Lescot joaillier, et Ratabon des bâtiments. ' 

M. Xlolbert disoit qu au commencement que le 
roi prit connoissance des affaires , ce prince lui dit 
et aux autres ministres : « Je vous avoue franche^ 
ment que j'ai un fort grand penchant pour Us plai- 
sirs; mais si vous vous apercevez qu'ils me fassenr 
négliger mes affaires, je vous ordonne de m'en 
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Là r«ine mère Bavoit qn'om, arréteroit M . Fou* 
quet. On l'ayoit dit à Laigues, pour le dire à m»*l 
dame de Çheyreuse, afin qu ellej dispos&t la reinc^ 
ce qui se fit à Dampierre. Villeroi le sut aussi. Le 
roi youloit le faire arrêter dans Vaux : <c Quoi ! an 
milieu d une fête qu'il vous donne » 1 lui dit la 
reine. 

Le roi , peu avant le jugement de M. Fouq^et, 
dit à la reine, dans son oratoire, qu'il youloit 
qu'elle lui promit une chose qu'il lui demandoit; 
c'étoit, si Fouquet étoit condamné, de ne lui point 
demander sa grâce. Le jour de Tarrêt , il dit chet 
mademoiselle La Yallièrt: « S'il eût été condamné 
k mort , je rauroi^ laissé mourir. » 41 avoit dit à 
M. de Turenne ttit fortement de ne plm m mÂlet 
de eette aflbire* 

Le roi se n^XùjtOït les pieds, un Tale^de^cham^i 
bre qui teiioil k bougie lui laiseâ tomber su» 
k pied de la cire toute brûlante; îlditiroidçnwiti 
« Tu auroii auf sii l^ien ùàt de la laissai tomber à 
terre. » 

A' on autre -yalet- de -chambre qui en biyev 
apporta 0a chemise toute froide, il dit encore sans 
gronder : « Tu me la donneras brûlante à la cani- 
cule. » 

Un portier du parc, qui ayoit été ayerti que le 
toi devoit sortit pat cetteporte , ne ê'y trouyapas,' 
et st fit long-tettips chercher. Gomme il yenoittout 
en courant , e*étoît à qui lui diroil des injme*. 
Le roi dit ! « Pourquoi le gtondet-^rous? Oroye»». 
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voas qu'il ne toit pu assez affligé de m'aTOir bit 

•Utndre ? 

Le nonce laiditquesi le doge de Gênes et quatre 
des principaux sénateurs venoient, la république 
dcmeureroit sans chefs pour la gouverner; il ré< 
pondit : « Ils apprendront à mieux gouverner. » 

En donnsint l'agrément et la dispense d*âge a 
M* Chopin pour la charge de lieutenant criminel , 
le roi lui dit : « Je vous exhorte à suivre plutôt les 
maximes de vos ancêtres que les exemples de vos 
prédécesseurs. » 

L'évèque de Metz , revenant de son séminaire^ 
où il avoit passé dix jours , pailoit devant le roi 
avec exagération du désintéressenient de tous ses 
ecclésiastiques , qui ne faisoient aucun cas , disoii- 
il , ni de bénéfices , ni de richesse», et qui même 
t'en moquoient : « Vous vous qU>quez donc bien 
d'eux y » lui dit le roi. . x ' 

A son lever , l'archerèque d'Embrun louoit 
beaucoup la harangue de l'abbé Colbert.' Le roi 
dit à' M; de Maulevrier î « Promettèz-ttioi de "ne pas 
dire un mot à Golben de tout ce que va dire l'ar- 
chevêqbé d'Embrun. «^ Et ensuite il dit à l'arche- 
vêque : <( Continuez tant qu'il vous plaira. >' 

Le chevalier 4© Lorraine , obligé de se retirer , 
dit au roi » en prenant congé de lui, qu'il ne vou« 
loit plifs songer qu'à son salut. Quand il fut sorti , 
le roi dit : « Le cbeyaHer de Lorraine songe à faire 
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une retraite , et il emmène ayee lui le père Naa- 
touillet. » 

Quand je lui eus récité mon discours , il me dit: 
ce Je TOUS louerois davantage , si vous ne m'aviei 
pas tant loué. » 

On prétend que les remontrances que lui faisoil 
M. Golbert , au sujet des bâtiments , Tavoient cha- 
griné jusque-là qu'il dit une fois à Mansard : u On 
me donne trop de dégoût , je ne yeux plus songer 
à bâtir. » 

U écrivit à M. Golbert, peu de jours avant la 
mort de ce ministre , pour lui commander de man- 
ger et de prendre soin de lui. M; Golbert ne dit 
pas un mot après qu'on lui eut lu ce^te lettre. On 
lui apporta un bouillon , et il le refusa. Madame 
Golbert lui dit : « Ne voulez-vous pas répondre au 
roi ?» Il dit : « il est bien temps de cela; c'est au 
roi des rois que je songe à répondre. » Gomme elle 
lui disoit une autre fois quelque chose de cette 
nature, il lui dit : « Madame , quand j'étois dans 
ce cabinet à travailler pour les affaires du roi , ni 
vous ni les autres n osiez j. entrer^; et maintenant 
qu'il £iut que je travaille aux affaires de; mon 
salut , vous ne me laissez point en repos. » 

Le vicaire dé'Saînt-Eustache vint lui dire! qu'il 
avertiroit ses paroissiens de prier Dieu pour 'sa 
santé : «Non pas cela, dit M. Golbert ;qu'ils[prient 
Dieu de me hhe miséricorde. » 

Kacioc. 4* ^7 
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En 1 658 , cinquante-six millions. 

Bn i69ft,ipMMi 

Ga •é^, trwif funri. i 

Ed 1680, frcnte-deox millioat. 

^ 1681 , trente-cin^ millions. 

En i685, trente-cinq millions. 

^dépc^fA^Q^l^AlîlMmU^W i.6K,«l»l>iitéà 
tiriTp milliûiLS. 

Le nonce Roberti disoit : « Bisogna in^iinani 
di teologia , e far un fondo di politica. » 

Le même nonce disoit à M. Tahhé Le Tellter, 
depuis archerêquc de Reims , qui lui' soute- 
no it l'autorité du concile au-dessus^ âa p»p«- ' 
u Ou n'ajex qu'on bénéfice , ou eroye» à F^torité 
du pape. » 

M. Tarcberêque dé Reims répondit à Fcréque 
d'Autun ,qui lui montroitun beau buffet d'argent, 
en lui disant qultétoit pour fes paurres : « Yons 
pouviez leur en épargner la fiiçon. » 

Quand il' ftit coadjuteur , sous le titre de Ilk>- 
ziante, les révérends pères... Itil vhirenr disman- 
dfer sa protection ; it* hut dît : « Je nVki point <*e 
pouvoir & Reims ; mais à Ifkzianze» timt que voi»; 
voudrez. » 

O» 44t:qil'iè ^m^eibfiV^KgM^imA ki roi.j fit son 
eslrtfi, ie|i4Épi^ d«|.S^«)Mftli l'4A?n|>Te«A TOÛ^ 

ymskifliàim 4* Hw99, q^ n^ pMm «p^ \'iyè^ 

que dé BA1«, dit à j<mi wm^A'. u Q'e$t quelqun 
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tteM! Kii^k l^lMttffe, Hft èëiftitiiU^lirrÈS dé r^tè. 

%ottiiwe iy; léKil 1«A fk ttti\h câ(r6i»ès. 

Milord Roussel , qui a en depuis peu \ecott ^ti^é 
•à icÎMlKftè , «iH «MitMi^f à r4obârfa«i <Km»ki sa 
montre au milfittei» iqyti r«ftlioVlok à lu «i«At : 
« T«iiis , «tUt-il> vcnk ^i»i s«art à Màrcfuer 1« tcttips ; 
je yais compter par l'éteraft^v ^ C« miaÎMre était 
lf»Jkii«e€% 

Pitf(iJ4 « «¥«ué à iiA DKftoi» iKimmé JVf . Sobell , 
que ce Grandva] , qui &itè£«4u|é Hifio<Uaad6po«r 
àytMf vottltt astaftftiaerlepcince d'Orange , avoit dé- 
.clavé «A flftouraai que jamais hs roi d^> France 
Ji'^yoit «m cénnoiasance de «on dessein^ et ^ue 
êèkVkiïïaùmu voulu a4re59er à M. de Louv^ois , ce- 
itti-oi kfi dji que si le roi sa voit quil'tut une pa« 
reille pensée , il le feroit pendre. 

On pensa commfoncer la guerre dès 1666. Le roi 
en avoit fott envie;.mais il n'y {ivoit «rien de prêt. 
Lorsqu'on la commença, l'artillerie n'étott pas 
prête} et ce lut une des ralsond qui fit qu'on s'ar* 
rêta à réparer Cbarleroi. De W le roi aïlaàÀvesnes, 
où on fit venir la reine et madame dô Montespan. 

En 1672, le roi voulut que messieurs 3c Malte 
se déclarassent aussi contre les fioUancïois ; ils 
dirent quHs ne se détiaroient jamais ^ùe contre 
le Turc. 

VrrnY. Affection des liabîtants , feux de }ôlê, 
lanteines à toutes les fenêtres. Ils arraclzérent de 
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l'église , où le roi deyoit entendre la messe , la 
tombe d un de leurs gouverneurs qui ayoît étS 
dans le parti de la ligue , de peur que le roi ne 
vit dans leur église le nom et Tépitaphe 3*im 
rebelle. 

Sebmaise , yilain lieu. Le âmtevil du roi pon^ 
▼oit à peine tenir dans sa chambre. 

GoMM£mcT. Le bruit de la cour ce jour-là étoit 
qu'on retoumeroit à Paris. 

TouL. On séjourna un jour. Le roi fit le tour de 
• la ville, yisiu les fortifications , et ordonna deux 
bastions du c6té de la riyiére. ^ 

Metz. On séjourna deux jours. Le maréchal ds 
Créqni s*j rendit, et eut ordre de partir le lende- 
main. Quantité d officiers eurent ordre démarcher 
vers ThionyiUe. Le roi visita encore les fortifica-^ 
tions, qu*il fit rép9<<er. Grand zèle des habitants 
de Metz pour le roi. 

VEanuir. Le roi y trouva Monsieur T^qpi avoit 
une grosse fièvre. Il alla visiter la citadelle. 

Stesat. Le roi j arriva avant la reine , et alla! 

voir les fm-tifications de la citadelle. Le roi quitta 

' la reine et partit le matin à ckeval. 11 ne trouva 

point son dîner en chemin; il mangea sous une 

halle, et but d*un très mauvais viu. 

AuBioifT , méchant village. Le roi coucha dans 
•une ferme ; il vouloit aller le lendemain k Landre- 
cies , mais tout le monde cria que c'étoit trop loin. 
Il envoya les maréchaux des logis à Guise; il dîna 
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le IcTt Jcmaia à une abbaje , et fit jafcr un moins 

Gui^E. Grand nombre de cti^rùéâ qu'il faboit 
en chemin. Une vieille femme demanda où étoit la 
Tol i on le lui montra. , et elle lui dit : u Ji; voui 
Avoiâ déjà tu une foLS ; vous êtes bien ehiingé^ a 

Le roi , approcha ut Je Valeucieune>i , reçut 1* 
nouvelle que G and étoit investi. A une lieue de 
Valeiicicnnes , le roi ma montré sept villes tout 
cViJUC vue, qui sont muinteuaut û lui; il me dit: 
li Vous yerreî Touiuai^ qui vaut bien que jt 
hasarde quelque cbo^c pont' le eoaservei. a Lorol, 
en ai n vaut à ValcDeienues , 9e tiûuva &i las ^ qu*il 
Jte pouvoit se véâoudie à moiUi.r jusqu'il sh 
chambre É 

Gaetïï^ 4 ^^ra. Le roi trouva Gaud Investi par 
le maréchal d'Eumières. Il dîn^i et alla donner le» 
<[uaL'tJCirâ ^ et faire le tour di: la plaec. Le quartier 
du roi étoit depuis le petit Ejscitut jusqu'au grand 
£itcaut; M. de Luxembourg, depuis le grand E&- 
caut jusqu'au canal du Sa^-de-Gaud ; M. de Sebom- 
berg , entre ce canal et le canal de Brugtj» \ M, de 
Lorgtîs, entre le canal de Bruges et le petit Eacaur 
La lÀA passoil au travers de fion quartier, M. Iti 
m a léchai d'IluDiiêres étoit dans le quartier du roi^ 
Les lignes de circonvallatlon éioientcomincncéca, 
Et le voi les ût acbeVÊr : elles étoJent de sept Ueuéi 
de tour. On commença dés le soir à préparer la 
trflnchée, W. de Maran dî faire un boyau ^ dont ou 
s'ist servi depuis , et qui u été ratta(|ue de U dioiti^ 



t^'oa awpptftés Véitm^uHMÊmmmihBtèmènÊ9AiA!i', 

la tranchée fit oaverte sur la gawilie par it vêf^ 

MMiatdcaeacdcaL 

V L* roi s iAty apié» te prit» é& ^nà , ^1ï jr 

■wiii ^l«s êm tPùiw aob q«« 1« foi 4*Aii§le«evM 

ayoitwandé èVilte-Hmaftosa ^«11 «rok Mic^flWfC 

à ctnndsepnHr OMtoâ* 

Mnéridite iKan èeê^Estptigikàktff û^ m venéiratit 
fmîe 4» psifeik L» gcv^r^Mr, vm«L «r btrlm ^ ne 
\àU ait 9oi <!«• cas pavotoê ) « Je m m »e<id¥e Gané 
èi vMt aajaaté; o'esi toute* ^«i& j'ai à kd éàte, » 

liUfmagiie, m» fi>Mieft BMwHiHM» ê'acot^fMéieHft 
tonndérdblenênt, )afqo'l^doiHiarééjlldel*ili^alé»> 
tude à ses alliés. Ils s'étoient moqués dâ'tettvlei 
jÊÊCjêtÊ 5|ft*0A ftinvît •& WttÊBÊce' fmit §ê tendre 
pttÎBsvBt s«t la mer, s'îfiMigiMKH? ^u^oii i» reès^ 
ttroét bientôt pat tes difteulfés^^vi êtt vatkt9M9^ 
MMrut dans l'exéestiou , et pav H» kèvrCble» êé^ 
penses qu'il falloit fai^K ib tt» voyaient dait* hê 
ffosu que deus galère» et wae ^kMitKki« de rt^ 
Maux, doot plu» d« la netieié toitti>«ft p«or «Imi 
dire par pièee», ie§ «rsenaus «t les mnpÊ^us eat^ 
vement «Ugarms^, etc. 

PnidiotloM de GM^ao^a sm te^ gi«iiéèur te* 
ture da Banpbhi ( deptrls> E.Ott^ XiV ). FïésagM 
MMr la isébM ebœe. Ote^lts. La eoà«t«tlacioa cN 
PaupMvetmposée de veuf étoiles; ftvneutMme^f 
MÎTOMt kfr Mtrdtoguef , entîroimées de tM^f 
fMttd gémcf; de Fé^fa»», p«i»saat «n dM f Ml i x i i ' , 
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tklme; chi CjgtkBy poëta», bvroneMy orstems^ qui 
ie tàmtsTMtt. LvDiAiffàift tomté ï'éqwazemtt p». 
tic«. Né k dhBBMâK, yomt du 9oIeii. Ad miis ittâtm 

cos, Deiphinus jam nouêmmttfioemmtfiU: aafinjiumi 
mtàHy tfuifd mmmm êmwn maiê ^aetêU Frfeliiier 

L* fetéewètn KmafMm^tà ]pa» 'éé^utéê U «ti 
^etnrî 1¥ imt H m/êft do minUlniV <GiftWi«ila. lé 

H ttiMt Àe s éttiftl éetits %btt htYsHtâitè , eftM 
«tftrM, dWB itll Mttï 4« m\\}t AfAAM;», ce bflleft^ 
ttCéiSt îeî ft dwiiîMr irf^lit ^iit> j'éfi W^ti dtl tt)î; 
ftusd Hkptei» ^ tMhpSKlft inâ<^j6 (àzftl^ dH ^ 

Dams uti èi* d'^àu* d ot , il y avtJÈt an écn d*tft 
envelo|ï^ seul ditnï tïti papipr fm êtoït écrft : rt C^ 
éiiti d'ïïr cït du htm roi Iftnîîf ItH ; et j* l'd ^tdé 
'p0tir loiiet tïtic place d'où jt; pnï»*tj vôn* fxmdxé fe 
plus fameux fltiatîoi^ de notre siècle, u Où \vti 
UQuvn pta* d* dn^iatitc rùiUv franco iïb argtm 
denté re de* Ihros et de totiâ cAtés. fl fît Ut) tftî>a- 
redei^ de la CbapcHc ion Wgataht? nflîttnidp 
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M. Feuillet regardoît Moniieiir £ûce collation 
«n oarème. Monsiear , en sortant de table, lui 
montra un petit bitcnit qn*il prit encore tur la 
table , en disant : « Cela n*est pas rompre le jeûne, 
ife'est-41 pas vrai ?» Feuillet lui répondit : u Manges 
«n Tcau , et sojes cbrétiea. » 

. Alexandre YIII , n*étant encore qtke monsîgnor 
Ottobon, et ayant grande enyie d'être cardinal , 
•ana qn*il Ud encoÀtât rien , avoit un jardin prés 
âtiqnel la doua Oljmpia yenoit sôUTcnt. 11 ayoit 
à la oonr de cette dame un ami , par le mojen du^^ 
quel il obtint d'elle qu'elle riendroit un jour faire 
eollation dans son jardin. 11 l'attendit en effet aTec 
«ne collation fort propre, et un beau buffet tout 
fnx armes d'Oljmpia. Elle s'aperçut bientôt de 
la.^ose^ et compta déjà. le buffet pour elle; car 
c'étoit la mode de lui envoyer des fleurs ou des 
feiks dans des bassins de yèrmeil, qui lui de- 
menroient aussi. Au sortir de chez Ottobon , l'ami 
i^OlûiiMin dit à ce prélat qu'Olympia- comprenoit 
bien sçn dessein galant, et en étoit charmée. Celui- 
ci inena son. ami dans son cabinet, et lui montra 
nn, très beau coUier de perles , en clivant : a Ceci 
ifa ^eneore arec la credenaa ( le buffet).!» Quinze 
|oara apr^ il j eut une promotion dans laquelle 
Ottobon fot^omji^; et il renvoya aussitôt le col- 
lier de pedc» chez le marchand, et fit ôter de sa 
Taiis^e les armes d'Olympia. 

V. Ptl^unelli , maintenant pape , au retour de 
m Boneiatnra de 4^<â0giM , n'étoit fuért mieux 
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instruit des a£Dures de ce p«7ft-U , q«« sH m &I 
jamais sorti de Rome. Un jonr qn*OQ poUâ àm 
siège de Bel^ade , le pape Innocent X , <pii tcnk, 
fort à cœ^r la goene do Toro , djt à M. figMdB 
qu'il vint l'après-din^ Tentretenir for la lit— tiin 
de Belgrade. Le bon prélat , fi>rt lÉihiiiMas, st 
confia à nn capitaine snisse de la garde du papa, 
qui ayoit servi quelques années en Hongrie. Ce 
capitadne fit ce qu'il put pour lui Cure coatpicadre 
la situation de cette place ; et , loi ovrraatlcs de«z 
doigts de la main , lui disoit : £ccori im Smvm , ecca 
U Danuvio; et dans la fourche des deux doigt», 
Ecco Bet^rada. Pignatelli s'en alla à l'andieiice , 
tenant ses deux doigts ouverts , et répétant la 
leçon du Suisse ; mais sur le point d'entrer , il 
oublia lequel de ses deux doigts étoit la Save on 
le Danube, et revint an Suisse lui demander la 
position de ces deux rivières. Du reste , pape de 
grande piété , et aimant fort l'église. 

Le courrier de l'évéque de Marseille , Forbin , 
qui apporta en France la nouvelle de l'élection de 
Sobiesky pour roi de Pologne , alla descendre 
cbcz M. LeTellier , et fut renvoyé ea Pologne avec 
une lettre du cardinal de Bonzy pour la reine. Ce 
cardinal lui mandoit que , si le roi «on mari vou- 
loit, on lui donneroit cent mille écns pour nommer 
au cardinalat un sujet qui anroit tout l'appui 
qu'on pou voit désirer pour fàUre réussir cette no- 
mination 'f et ce sujet étoit M. l'archevèqne da 
Reims. 
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Lt toi d« Pol^^e Sc^iesliy ne eottgec^ point 
à TMwnoîtiv le prinee ^t) iMig^ pour tm d'Anglc- 
iene , tt'ajtat bî betehi fm ftoBande de loi , m 
afinèveàkii.U* Fe4«iieis , quitfrokbeftcrhkdNineie- 
mmmamàktivtk ttoprè» en ptmee dX^nuige , tloimft 
«roi»«rBti piRotes à as rcfligieiix ^m évoic auprès 
^ voi4e Nilogtte , et le roi te ktsn gagner par eto 
veligiesx. 

GoHUBo 4e rot 4e Vologiie 4dt monté li ebertl 
po«r «lier le ep u t i t Tieflme , U reitte le regftrdoft 
en pie wem et cabrassent cm jeime Û^ ^'el!e 
Êf^mu ijê toi im ait : t( Qiieires^yotLS li pleiiref , 
iMHlttBe? » Elle répondit : « Je pleure de ee cpre 
«et enfant n'est pes en état de Yons «ttirt^ eomnie 
les amtres» » Le mi s'adressent an nonce, ivâ dît : 
« Mandes an pape qne Toas n'atez m à cberal , 
et que yienne est seeoume. » Après in. lerée an 
tiége , il éerÎTit au pape t « Je snis^Yetm , j'in Y0« 
Dieu a vaincu. » Il arett nmtdé li t^ntpertur qnH 
n'y arroit qu'à ne point craindre les Turcs, et aller 
kenx. 

J'ai otd dire à M. le Ptmce, imx premières nou^ 
relies de ce siège , que si la fêle n'aroit pas entiè- 
rement tourné aux Allemands , le phrs grand bon- 
lienr pour l'empereur étoit qne les Turcs eussent 
assiège Vienne. 

Insolence des iStmrgebrsd^nreirSyqnf dans Ut 
fcn dVrtîfice, représentèrent h? grand-turc, un 
prince de l*Bnrope et le dialile, ligués Kms trois t 
qu'on faisoit sauter en l'air. 




i^iUk éeuft, Imi dittfl» nim«Âo«& autant ^^t 1« papt 
Le roi, dès qu'il eut reçu la nouvelle du «Mgp^ 

Ee bqI de Po1oj|im. \fixm toua Les soirs, k Çojta^ 
BAaiilUncl:. ciii It £Mt j^iim d« pewr qu'il ne swr 
darjRfi. 

I4». iaiAO«( pa«w|iiQi'ia<:4sdin al: Mazosin difieroie 
tant à aM«rd«i Us ^a9fis< q.u'il. a voit prQmi«e«., 
c'est qu'il étoit persuadé que Icspéfiaocie est faiea. 
pbtt «A^abWde. wèaoÎM le& borame^^danii Lq devoir, 
<fm iiim{)a«.lA reqovH^is«aace. Siri dit qm les se* 
cfftfts d«-£)e t0rdinftlcitQi«i|tsoavQfit trahis et rivéléf 
aiub «nnfiim» psff! d«ft dopneftti<|ues mâdèleA et 
iQl»«Msé9* Il £tfln<ult X9& y^va, pour na paa voie 
leur 6)tf tiwfiifi ,.et,«'«tQitilàUwpl«i$<grniderécoiii«* 
pMi8e.di9atil:pft7eît])8nra s»r;^i«ts , comoye il po-' 
nÎMMt l^Qvft ittf)déUt«fi 9tt nft leue pa/ant pniat 

ItikerdiHuia idan auscoorsioi; fjoi lui apporta la 
nWMieUfl dt la: paÎA da? M«»«tjBi:y et no. lui. fttjiaa 
néme. ps^ms 80D( ieo)M^4; au Kibu que. llezopoïeus. 
(laona ait.rifihecpiiMeBi ofemilk éeuskd» pensioa U, 
cfiàm> ^ kk hd iÇftwMo^ ];a: r«fne dis SuÀdo ûu 
TitM^ Ml». e«83ffti«Ki.fi«mo<b ^Uût au désespoir.. 
Sink, qnfc diiâ Mause qneto»] «ftni^inal atoit.nuiitf0 
d» tvutw M» paMtoos-, oMopiéds Ikvaneeva^oatv 
qtt'il ai«i« Vên^m de ttouver touy«RM9 cpel» 
q«es d^^wKft 8»vpkit belite«ction»dvft^géafaaaai 
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d'armée, non pas tant pour les renidre pins TÎgi* 
lants à l'ayenirique pour diminuer leurs services, 
et déliyrer le roi de la nécessité de les récom- 
penser. 

Dans le premier yolume des Memorie recomMUg 
Siri charge Frà Paolo de n*aToir pas été bon catho- 
lique. J'ai relu arec attention cet endroit de son 
histoire ; sa narration m'a paru fort embarrassée; et 
de tout ce qu*il dit, je ne vois pas qu'on puisse ti« 
rer aucune démonstration contre la pureté de la ' 
foi de Frà Paolo. 

Il dit même deux choses qui semblent se contre- 
dire ; Tune , que dans le cœur Frà Paolo étoit lu- 
thérien ; l'autre, qu'il étoit en commerce avec des ' 
Ira gnenots de France. 11 avance le premier fait sur 
un simple oui-dire; il appuie le second sur des dé- 
poches de M. Brulart , ambassadeur de France k 
Venise , qui sont dans la bibliothèque du roi. Ces 
dépêches portent, dit Siri, que le nonce du pape 
en France a^ant surpris des lettres de Frà Paolo à 
des huguenots , foona le dessein de le déférer à l'in- 
quisition de Veniae , et en même temps d'en don- 
ner avis au sénat , afin que la république connût 
de quel théologien elle se servoit ; car Frà Paolo 
avoit la qualité de théologien de la république. 
Mais le nonce , ajant fait réflexion qu'étant ministre 
du pape le sénat n'«uroit p«a grand égard à son' 
témollgoage , s'adressa à M. Brulart, pour le prier • 
de se chfuger de la chose ^ et de se plaindre , tan^ > 
au nom du roi son mâitre que pour l'/ntérêt ôm 
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là religion / des cabales que Frà Pàc$to &isoit' 
arec les calvinistes de France. M". Brulurt, connois^y* 
sant à quel point la république étoit prévenue 
pour Frh Paolo, ne jtigea pas à propos d'intenter 
cette accusation. Cet ambassadeur, en arrivant à* 
Venise, dît Siri , avoit eu la curiosité de voir un 
homme aussi fameux, et voulut lui tendre visite; ' 
mais Frà Paolo, qui se tenoit toujôai's sur ses 
gatdes, fit dire k l'ambassadeur qu'étant théolo- 
gien de la république, il ne lui étoit pas permis 
d'avoir commerce avec les ministres des princes ,' 
sans permission de ses supérieurs, c'est-à-dire du 
sénat. Siri ajoute que l'ambassadeur, sachant d'ail* 
leurs que c*étoit un homme sans foi ,*sans religion, 
sans conscience, et qui ne crojoit pas l'immortalité 
de l'ame , ne se soucia plus de le connoitr6 , et que 
la chose en demeura là. Il dit encore que Tambas* 
safdéur avoit apporté pour Frà Paolo des lettres de 
M. de Thou et de M, l'Echassier , Avocat au parle- 
ment , comme voulant insinuer que c'étoient dei 
calvinistes. Tout cela , ce me semble , ne prouve 
pas grand'chose : il faud'roit avoir rapporté quel- 
ques unes de ces lettres, pour juger si elles étoient 
hérétiques. tJn homme peut écrire à des huguenots , 
sans être huguenot lui-même ; d'autant plus que 
Sïri , comme j'ai déjà remarqué , Taccusé d'avoir été 
de la confession d'Ausbourg. Siri.auroit mieux 
fait^ ou de bien prouver la chose, ou de ne paa 
noircir légèrement la mémoire d'uii homme qui 
vatlt ittftnlment mieux que lui'; et qui peut-être 

lUiciae. 4 a8 
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ftRQitpluiideireHgioii que Stri mèwM, Je ne mU ûf 
c^ a'estpas même fiâre tort à la rejigioo de dire 
^*iiii homme »î généralemeiït estimé m*a point 
eu de religloD' Lea impies peuvent ibosev de cet 
excmpLe> 

C'étoit Miv le pen^îemtiAlre W[t qœ rouloh la 
ptiucipale conduite de» états , bommexéle pour là 
république p et eniicmi de U maiton d'Orange, 
quil tenoit le plus bas qail pouToit. Il aToit 
hecit« ceft intime Qtj' de Rvn père , rit^ux. magistrat 
de Dort, ^u'oa rcgardoit anircfuis comme le chef 
ûw parti oppoj4 au pLiucc GuiUatinLc. Ce priuce j 
jeone et eotte prenant, flei: de TalliaiLcc du toi 
d'Aogleierrerqui lui iL^oit dotiue sa âUe,. re^v- 
dott le titre de gouverneur ce de CApitaîne geuéfai 
dcâ éiats conune uop an-dËSiou£ de lui ^et aspirott 
a^sex ouwevtemeiLt à J& monai;cbie. Il ^t arrêter 
Wit dauji àOM hèieï Ll» Haje,. et l' enrôla prit ou^ 
ni^, avec uii^ de& prjuQL^n:!^ de: ce parjî> d^rf^ 
to0 château de^ Louves teiû* Eu nufme temps^it mar^ 
GWvej:^ Amâtavdam, '^HavoLtfai.t [oye^rfetue^ 
maiu|ua que. de quelque». îieuuci la pj^stH de ceU« 
grande vUJe, Oa peut dire avec âïsex decertitude^ 
qu'il ti'j! avoit pkidL de république, en ftoUande ^.U' 
lamott de ce grince, qp'oiu croit même aFoir été 
w«imée par quelque breuTa^c , n'eût iAtecromptt 
toua scA desseins- Il iais^ sa femme enceinte dw 
priuce quà vil aujourd'hui., dont elle iccoucba^ 
ÙBMix mj[à$ apues lu mot t de sou marL L4i.^Uiidfi^ 
«t-qnelijues autrei pro^iucei^. Tduloient qj*'!! a 




^êta kifuttbea ItidSgoMs ée srfn |rère; mais la pr^- 
i4tt«e âefidiiandè^ où ht 'foction de Wrt étoit la 
^M {bm , aiipéèfra (jttetcttë 'lirontte yotonté n'eflt 
%ttè«iii'dR%.Iia-diinge fie gdttvertieiiT et de capi- 
caine ]général ne fut point remplie, et les états 
4^'êxnfktètéot et de la nomination des magistrats, 
«C 'Ae tOQfl leA antres privilèges attachés à cette 
charge. On prétend que fc -Vîeux Wit, avant que 
îieikitmTft jtie ces^drt d'encourager son fils à Tabais- 
-aementde cette maison, dont 11 regardait Téléva- 
fioftf éomme la ruine de H Kberté, et qû^it Itii rép4- 
tpit souvent^es paroles : a Sonviens-toi , mon fils , 
ût la prtfon de LOuWstein. ^ 

lîn aS^e de 'Cambrd , Yanlian n'étoit pas d'aviï 
qtt*on attaquât la âem!-lune de la citadelle. 1>i 
fSetz, brare homme , mars chaud et emporte , per- 
suada ati roi de ne pa« différer dairantage. Ce fut 
dans Cette cootestation que Tanban dit au roi : 
it Tous perdrez peut-être à oeCte attaque tel homme 
qtti-rautinieux que la plate. » DuHttz 1 emporta; 
la demt-hme iot attaquée et prise. Mais les enne- 
mis j étant revenu» avec un feu épouvantable, ils 
la reprirent , et le roi y perdh plus de ^atre 
cents hommes et quarante officiers. Yauban , deili 
fonts - après , Vattaqna daùs les formes , ef s en 
rendift maître^ sans y perdnre que' trois hommes* 
Le roi fdi promft qn*une autre fois il le lalsseroit 
faire. 

C'éeoîtM. d'Espenan que M. le Frincc et M. de 
S^remte firent gouvemetir de Fhiliâbourg , et qui, 
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'dftni le temps même qu'ilâ lui déçUs^ient ^*Ui 
l'aToient choisi pour cela, et qu'ils ï^i recomm^u- 
doient de bien faire son 'âeroir, les interfon^pit 
pour aller cliasser une chèyre qui m^ngeol t up cImmi 
sur un bastion» t 

Depuis l'année 1689 jusqu^au 10, octobre iGgS, 
ou a fait pour quatre cent soixante et dix millioni 
d'affaires extraordinaires. 

Le roi a voit cette année près de cent mille cb^ 
▼aux , et quatre cent cinquante mille hommes de 
pied : c'étoit quarante mille cheyaux de pins qu'il 
n'avoit dans la guerre de Hollande. 

M. de Feuquières ayoit parlé tout Tblyei^ de 
l'ayantage qu'on trouyeroit à porter le fort do la 
guerre en Allemagne. Lorsqu'on fiit arriyé au Qnes- 
noi, et qu'on sut la prise de Heidelberg, ces dis^ 
cours furent remis sur le tapis. Le roi demanda à 
Ghanlai un mémoire où il expliquât les rai^ns 
pour la Flandre ou pour l'Allemagne. Chaulai 
avoue qu'il appujra un peu trop. pour l'Allemagne. 
Ainsi on résolut dès-lors de pousser 4^ ce cdté-là , 
et le détachement de monseigneur £at résolu. Ltt 
roi apprit cette résolution à M. de Luxembouig, 
près de Mous. ,. 

M« le maréchal de Lorges dit qu'il avoit pro- 
posé tout l'hiver le siège de Maîence, comme beau- 
coup plus important et plus .aisé même que celui 
de Heidelbcrgj il prétend aussi que monseigneur 
lui a^ant demandé au-delà du Rhin ce qu'il jr 
avoit à faire « il lui répondit qu'il falloit faire c« 
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qne CcBut avoit fait en Espagne cùatrc h% Lic^uic* 
nanls àe Pompée* c'est-k-dife faiic périr lai^tnée 

de M. de Bade^^n lui cou paul les vivres et les four* 
ragcâp M. de BouiQËr^ fui de son avis. M^ de Choi-* 
icul dit - ic Celdme passe» ^ Lu ohoiso aurok pûur- 
tant été exécutée, mais les ELùuvelie$ d'Italie tirent 
prendre d 'autres résolu CiouB. 

Dauâ le commencement , Tufcuue it^it &rc h^ 
des miai£tre»t qu'il bra^voit tous les jours. M. Lu 
iTelliet euvovoit toujours demaudcr a d ' Hum i ères 
oii L on alloit campar. Il a voit décrie dans Teâpril 
du Loi plu^if^urs maréchaux , s^ur-tout te ma ré cU al 
d e G ramju u t , q u i é toi t a u dtî ses p oi r , ot qui moiita 
la trancliéË k la tâte des garder, 11 po us soit Duras, 
k^t le ftivodsoit eu lOEites rtincouÊres» Il voulutfair* 
£ittaquer le cbâteau de Tournai par Lauinu , déjà 
iavuri , quoique d'Humieresfiitdt! jour. Bellefondsi 
^ui ctoit 3Uï&[ foic favoiisé du roi et de M» deTu^ 
Lfiune r ne voulut point du gûuveruement de Lille, 
pour ue pa» quitter la cour ; et Turenne le fit don- 
ner à d'&umièreS] qui se remit en Erace AVee luL 
Après la paix , Tureiiue eut bien dn dessous ï il 
demanda quarder au comte de Cîi'^mmout, qui 
l'accabloît du plaisanteries devaui le toi ^ et diaotl 
q^ue M, le Prince (futendoît bien mieux Ici liègei 
4{ue Turfluue. 

Le cardinal lUazariadestLnottàTnninne.s'ileût 
voulu se faire catholique, les plus grands emploi! 
«l les premières dignités du royaume ^ nvce une d« 
Ma Diocvâimftis mademoiaeliede BouilLou,^n« 1& 

s8. 
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vffnyfff^kn ê^ M» Mr& âiiié n^olt o e it i itlciÉ Éii i 
itffUtée y Av ion ponvM» fw» « urtute ^ - «iètle ««u 
0OM6 oourvMkm. 

ne fiit p6l«f eft»gi»tf é c OMiiai l^êotMnge I'a4t4. €é 

plus prendre la qualM â» mméelHili é& ^vûfÊée ^ 'l|t 
«e fVit màèemélfat^l^àa Bt9ttitt6«i- •» MécM ^^ l'en 
uetovriMi* ni ne se xTOVtV p'Hre biN( M^^cflHPwev fvss 
SB avCrcfRM x* j ei eH'^rwjFfMx ri^h^v lewT ^evxy^BiBM^Rcwm 
le* ftArre» pcmr lesquelles tm le^ éélikikoit. 1««a 
ttarée^Miir fefentstiv le pehit àe le^tev; mate ik 
ti*iwèfeBt. 

▼e§a€wiBt eC^Mt • Cr sBoyci etoer cna ■ mwéwbwbw w^ 
(iprèi lui Télkéll; ]^«î»««liil-llr9*élail« fMaâroCtBi- 
'metit ^spÉMfe, Ték^! prît 9a plae», bottme ^ 
ênf ^«mne nsrisof» , sefgBesr d lh i tlai^ , et dwa 
'éeseefidant» évt Annem 9iiiiiiidte> Sei^ pève é«aîc 
e h e-mtieg <>fr la toison» Il éfoîî tovt Jefbae qsamd 
^Ott fit lé pTOtèf k HadiPsH et an eottite et SètP^, 
et» s'enftiir de^ Viemie pdttr a* te^rei^ en ït^o*!^ 
>vacfle. 

' Le ^and^seigfiem ike songêo^ 1^ tiêir ntohM 
^ii^*à'la>tédiietion dlea Cetaqtie» , tftifiLwà il» M ^cn- 
«y^ètemit ^man^ sa proteevien. H étoft i^ Ui 
chasse à Larisse vers la fin du siège- êe 'Câoêf^, 
€e ibf ffr g é nért t 9êtéra, dlef ilea eoMq««a, qui 
«y en alftft , po«r se rett^r «^ Fo4oiieia> <fori 
avoienf pris ïe parti d!eiion secrétaire réiroMcntttvai 
hii» |.f grcm^seignettr le«r é«ttft# «ib éfeuâê f ë 



f 



' Jtmt iimrtpbe tjv^ï le* prewoît rti w prôtectiOfl. 

Yettlettiéttie teihprlM Hôligrôfs, fnités âe ht 
tttott ïïir eotttrdé Séthi , envoyèrent ansif demmt. 
TOt ttû glÉùu-Mlg'iieiit 9d pttJfecftioitt. 

Il empeMirr , |jottT Tsmeuer hïsiiieùotatetlts , ïetfr 
(knrfvoît^ptmr h» exporter UTeùÎT {^artagef ared lui 
lie» granife bmim^ qull fkîsoit en Franée. 

Gatnerfne cre Bfiécncii otdit ntfè ae L«ff tirent ae 
Bfédmts , dire dtUrbin , et dé Hlagd^hdne dt h 
^mir, de la maison de Bonlagne. Le pape Clé- 
ment VH^,8tm oncle , la dota , en ïa mariant, d'nn« 
s'ornât décent mille écus comptant : et Mfagdelainv 
'de ta Tour déclara dans son contrat Ae mariage 
qn'èHe lui donnoît et substftnoît son di-oîtdesnc- 
cession aux comtés d'Auvergne et de Lauragnaîs', 
JbtrQQale de la Tour „ et autrea texxea possédées 
gàovs pav Anne de 1a Touv sa «œuc aînée ^ laquelle 
n'avoit point den&ntfi. ïn efiet^apiès la mort de 
cette Anne, Catherine^ comme unique héritière 
de la.mdison de Boulogne , entra eu possession de 
toutes CCS terres en Tannée iBSg. Le rai Henri II 
son mîU'i étant mort ^ le duché de Yolois lui fut 
assigné, En |582 elle détacha de ce duché la terre 
de la Ferté-UTHon, et l'engagea à madame de 
Sauve , depuis marquise de Noirmoutter ,pour une 
somme de dix mille écus d'or , que la reine Cathe- 
rine hif avoît accbrdi^e jofli' r^ompcnse de ses ser- 
vices. Le roi Henri IIT son fih oontfnua depuis 
et la donation et rengagement. Cntherine mourut 
tw r5SS , et te roi ficnrl ta M strrv^ent de huk 



33a OEUVBEÇ DJIVBRSES. 
ou neuf mois. Ainsi ce prince a été ou a dd ètsê 
ton héritier. Il est vrai que Catherine fit don , par 
•on testament , des comtés ,d* Auvergne et de Lau- 
raguais à feu M, le duc d'Angouléme, qui en prit 
m^e alors le nom de comte 4' Auvergne. Mais en 
1606, la fameuse reine Marguerite, restée seule 
des enfants , fit déclarer, ce testament uul^ et , en 
vertu de la donation par forme de substitution, 
stipulée dans le contrat de mariage de Ga]therine , 
se fit adjuger par le parlement de Paris tout^ 
les terres que la reine sa mère avoit possédées,, 
et aussitôt en fit présent au dauphin , qui , de- 
puis a été Louis XIII, de telle façon que ces 
comtés et cette baronnie ont été réunis à la cou- 



M. DE scHOMBER'G. Son grand-pèrc amena des 
tt-onpes au service de Henri IV lorsque le prince 
Casimir en amena ^ et M. de Schomherg préten4i 
qu'il lui en est encore dû de l'argent. 

Son père fut gouverneur de Télecteur Palatin 7 
depuis roi de Bohème , celui qui alla en Angleterre 
négocier le mariage avec la princesse Elisabeth. 

Il eut beaucoup de part aux partis qui se for- 
mèrent en Bohème pour 1 électeur, et mourut à 
trente-trois ans , ayant que ce prince fàt élu roi. 

M. de Schomherg n!avoitque sept ou huit mois 
à la mort de son père. Il dit que l'électeur voulut 
être son tuteur , et nomma quatre commissaires 
pour administrer son bien»Jl prétei^ de jffnmàm 
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«ommes êe M. leleoteor Faleitm) pobr cètté'aMi- 
nistration , dont on ne lui a pas rendu compté', 'l 
II ie trouta , à seize ans , à la b'atalHe die ^ovu 
lingue ; il se trouva aussî à là fameuse retraité de 
Malehce ; il se trouva à la retraite de devant pôle, 
sous M. de Kahtzau , qui Ihi avoit donne une com- 
pagnie dans son régiment, 

Hermenstein ayant été pris par les ennemis , le 
cardinal de Richelieu , piqué au vif de cette perte , 
donna ordre à M. de Rantzau de lever en Allema- 
gne douze mille hommes, Hantzau fît cette levée 

.foi^t lentiement , s'amusa vers Hambourg, se maria 
à sa QonsiAe , et se laissa enlever un quartier. Pour 
lavoir sa revanche , il envoya Schombierg avec .de» 
troupes pour enlever un quartier des ennemis qi\i 
étoient dans Northausen. Iltomba sur une garde 
d^ dr.9gQ99 qui étoient hors de la -place, et entra 
dedans pêle-mêle avec les fiijards. 

Schomberg se maria ; et parceqUe T^mpereUr 

.avoit fait .confisquer tous ses biens , il quitu le 
scrviœ de la France. Ennuyé d'être sans rien faire, 
il alla en. Hollande f,. où le pritice Henri -Frédéric 
lui do!DAa ude compagnie ^e cavalerie* M. de Ti|- 

■neiiBe avoit alocs un régiment d'infanterie. U entra 
4aosJa colifidenee^ du prince Guillaume, qui lui 
communiqua son projet sur Amsterdam , qui fut 
entrepris de concert avec la France et la Suède. 

.Schomberg donnolt avis de toutes choses à Ser- 

t Tien.. Ge jfcit lui qui arrêta dix ou douze membrei 
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jUm ^UU^ êm jmtofàÊb jàmfjmh lt«âi «Mi 4» 

p4|»> • .- 

]>|ttai|le de Wp^rççster^^y^ut àP^ris^ pu il coi|»eiU»> 
Scboniberg, qu'on regajrdoit comme Anglois , çt 
4ont la mère çtoit Ajigloise ea eÉet , d acheter ta 
compagnie des garder ecQssoises dji çQm^e de Crrey. 
Schomoerg en doQna vingt mjlle fr.auc>, avec s|z 
cents écus de pension viagère. 

Au commencement des guerres cttifes, le ca^ 
dîna! Maatrin 1 envoja en Poitou ; fle 1% it-vhit aVi 
siège de Réthel , o^ M. de Turenne- hd 4<mna fc 
eomontméement de Ftufanterie^ en l'feâyse&ce dés 
^ofteiets ^nérau^ qtri n'^cient pft§ ciiit^retftt^yé^. 

Au ^cotrrs d'Anras , il commandolt la ^nétU" 
*iiiei*ie. Lt eardinM hd Artât écmtiè «mie eommi^ï^ii 
de lieutenant-général pour l'expédition â» Guël- 
*èté9, Itterrit en ««(té qualité au si^e de Landrc- 
«ie», piii» au «i^ge de Saint-<6«rfkiitt , m1 iè f«t 
MeMé : il eac le gouyemMÉenlée ta place, li %9vwh 
•Ko^e «u «iége <t«Talenci«nn«i •* •^psnlité déHett- 
iMiafM-gilnéraK S«n #lâ t^é fMVié «mM roide 
'dMn fa trcMiAlé* à-éa ^yiif, ^<4:««tÉitf<il/ki^«o«i- 
>Mitoii4oit d« p«««i«^^ii«<4ispi4i« k'Vtt'M^M'if'ldéo^èi- 
'Wrt : il eomoMniéii q«t'éri i^«9pMlAt^;'#««oiitf»ui 
2i>d«iHie*i«s«v4«eft. ' 

Il étott de j^uv \mmfa» H* è«> ^^î^aM «t«ttqiÉi 
tel» Ug«ts; il pensa élr^ pviMMiier,'et'4t'«»i»iva 



rtiwiilei ib9^*«4 QiMfiDOÎ ^ Ghrec ad bon Jiombre 
dfr MgÎBientit ^ Mu j^TuréùBe » ajttik« ^«mM tucnn 

'< A' la iN U M^Io àm Bwfles* il eonmaniloti I» $9^ 
ctitàe lifMT dfel*«ile gfenicJMv Gomatë £1 tit 4110 kt 
Anglois de la première ligne étoicnt maltsaitéa svt^ 
l«i DtMÉes ftaé lë»EbpÉ|^Mb ^ il Tint grtndrb kf le- 
cttid ^««mUoii <lél As§liDiiFdBB»kk0dG#iMbifigiie^ 
c« tds Meirtt ftu setbiii» dM aftitÉef) <fA dkaanvEMlt ' 
et défirent Ui EèpagMis^ 

> bsutoe «A iisié^ea Bei^ ^ dont il 4»% W go«i* 
v^rnem é in» de Ut il fiit comsliiidé pouv les «iège» 
d'Ottdtotfdfc flft de GtUTtaliiie^^ IteB^jith t^ 
l«itien TMaba* dést knm W dlègHVpov^te^i» le 
clKiiraliti ée G&er^le A'aUoi*^ polU» lètUitetele 
vQt» lorttaTawxi^ et fte y«d>an te lecbivoikfn»^ 
tout. 

. Aptes: la délMfte' dA |)fiaÉ» Âef Iiignvy 8fck#flK 
faerg: «lit etdiii d* nieher -fèe» KiiMiBe', «f 
d;èweeiî* TfNMS. <>• lvh<ftW>iclpMllM# tptê tevltr^ 
le»' pkH ei ^;e» y< ^ek d» ce el> 6 l à ter»te*» 
d«» auMh g0»yetoe m ea» de Beri^ G e | ^— dàÉt Mt 
delveiUie^fitrdmMie* Ypf«8%M»4'lliiâiMBah(^ 
éinê»d««ft fee te a ti e i gMoerf. iMMMiWff§ tat ei^ 
eelFe>fÉii Ma d« TureMM ftT«kMéeM»àrl»«MHi,.petif' 
£vM^<|»r9li d« BîlinfctinM nemmanilii tm ijjiilrf 
de^oe^faîf» ya é ëii è^ aMlaè4è'A%MtMt^é*6'fn»a»^ 
b id t wi i ee n T-ffMlif uniriiMijuaiwiiM 
cm d» li»d< Tmw»> eg.- 
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PisâftE DE Mabca. Il fat nourri âe k^t deduài^iré 
Ub quatre premiers ibom. Il te maria , eut phisieiirs ^ 
cn&nts, et demeura yeuf en i63». II éeett alôrt' 
cotiseiller au conseil de Pan; et lorsqa'en t64o 
liouis XIII érigea ce conseil en paiement, il fit 
Marca président. 

On disoit que le cardinal de Richelieu , dans le 
dessein 4e se faire patriarche en France', aroit fait 
faire par Mv Dupu^r le livre des Libertés de l'église 
gallicane. Il parut un liyre intitulé : Optatus GaU 
lut, contre le'lirre de M. Dupuj. Marca répondit 
à ce lirre par ordre du cardinal , et ce fîit le sujet 
qui lui fit fiure son litre d9 Coneordiâ Sacend^tii tt 
Imperii, l'an 1641 • La même aitBée>, le roi le nomma 
à réyèché de Couserans. On lui reâiàa assev long- 
temps ses:lmlles, à cause de ce lirre,- dont plu» 
sieurs endroits aroient choqué la cour de Rome. 
Après là mort dXJH>ani TIII, Innocent X fit en- 
core examiner ce lirre , et apportoit> bien des lon- 
gueurs ai|x bulles de Marca, qui, en^ temps-là 
ttème , fit «n éerit pour tapliquer son dessein sur 
la publication du liyre dé Coneordiâ, etc. le 
soumetiM^ à Tautorité et à' la eensilre du 'saint- 
iiège , ec prouy«r que les rois éteieuc les danseurs 
et non pas ies'auteors des canons , que les Uixertée 
de l'église galltettae conststoient dans la pratiqiw ' 
des eanoni et'defl décrétales , et beaucoup d'autres 
chbflM peu ayantageoses aux rots. Il enyo/a ce' 
liemier liyre k Innocent X , ayec ^une lettre où il * 
dÀayouoit beaucoup de^choses qu'il ayoit ayan- 
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eiées dans le premier y demandoit pardon des fautes 
où il étoit tombé , et déclaroit qu'à Tayenir il 
•outiendroit de toute sa force les droits de 1 église ; 
tout cela , comme il Tavouoit lui - même dans une 
autre lettre , pour avoir ses bulles , qu'il eut en 
1647* Il n'étoit que tonsuré; il se fît ordonner 
prêtre, après avoir reçu ses bulles k Barcelone, où 
autrefois saint Paulin ^t ordonné prêtre ,> mais 
malgré lui. v 

• Peu de temps après il écrivit de singulari Prh 
mata Pétri, pour faire plaisir à Innocent X, ensuite 
une lettre sur l'autorité des papes envers les con- 
ciles généraux. 

En 1644 îl avoit été fait visiteur général de la 
Catalogne, avec une jutidiction sur Les troupe^, 
et avec le soin des finances. En i65i il partit de 
Barcelone^ et fit son entrée à Gouserans. L'année 
d'après il ftit nommé à l'archevêché de Toulouse. 
Il écrivit fort humblement à Innocent X pour 
avoir ses bulles , et se comparoit à an Exupère , 
qui ajant été , disoit-il , président en Espagne , 
fat élevé par Innocent I à l'évêché de Toulouse. 
Sur quoi Baluze remarque qvie «on Mécénas (car 
.c'est ainsi qu'il appelle toujours Marca) fit un men- 
songe de dessein formé pour chatouillerles oreilles 
du pape ; car rExupère qui fut évêque de Too- 
louse n'étoit point l'Exupère qui exerça la magis- 
trature en Espagne* Baluze rapporte qu'ajant ap- 
pris qu'un auteur l'avoit accusé de s'être trompé 
sur ce fait d'histoire • il rioit de la simplicité de 

Racine. 4* 2Cf 
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cet auteur, cpi aavott jms pris^^parde c^u'ii s'agis 
soit d'aroir aes bulles, «t^qu'ilidloittroiiiperi» 
pape, qui ne lui étoitpat d'ailleurs ^rtfaTorabèe. 

Le pape le toupçonnoit^rtiiMiÀ ptopes d'étoe 
jauaéaiate , et ne lui auront ipe|nt «et bulles \ 
■MIS heureusement «e poipe n/ant fMiblié <alovs sa 
-constkvtkNi eoMve JaMémus , et Maroa l'ayant 
vef«eaf«c ^aode j<ne^ o« lui «oro/aees balles. 

En i656 il fut député à rassemblée àm. ciec^ , 

«ù il ««HUiut si vigonreutemcnt ks intéiéts dit 

Mint-«iège, q«e le pape Alexandre VH l'en x»- 

^ -ttercia pur tnabcef . Ç>stoit lui qui éen^t tô«tes 

les lettres du clergé au pape. 

CoaMBe D «roit honte d^tve si Icmg^femps ab- 
-seilt de son di«cése,^ur le^er son scrupule on 
le fit nifiistre dlétat. Durant les oofi£^nces de la 
paix , il %tt im des ooanuisMkes pour régler les 
Unites^sdottiL rofaufines du o6té desPjréqées. 
^•s déciiioiia (Rneuc Mrivies , «'est^Hiire que les 
•comtés de Rottssillon, de Goitfflans.leCapsir, ette 
y«l-d^4)i«iTot , ^aree une grande partie de ia Cer- 
•dttgiie y demeurèrent ii la¥ran«e. Âpfièstla mort du 
'««ardiottl , le-r«i >le «^ de-sott «oasetl^de^oascienee, 
^nree l'a^heHqoe d'Âudi, l^é^ue d^ Hodec, et 
4e^te Annât^Peude ten^ps «pvès>il ât un -traité 
4e riniûUiiMKtédu pApe, qtti^tsoti dernier ou- 
irvâge. 

Lo'ft^ftfnier «60â, la duehetaede Retz apporta 
•an roi la détnisêion du oatdinal de'Rets pour t*w- 
neheréobé^de Baris , qu'il avoît sijgfnée à GommercT^ 
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\ê~i 3 féyrier. Le jour même le roi appela Marca dani 
son cabinet , lui dit qu'il le £Edsoit archevêque de 
Paris , et écrivit lui-même au pape pour avoir ses 
bulles. Marca tomba malade le lo mai suivant, 
reçut le la juin des lettres de Rome qui Tassu- 
roient de sa translation k l'archevêché de Paris, 
en témoigna une grande joie , et mourut le 28 
juillet , laissant un fils qui avoit sa charge de pre- 
mier président, et l'abbaje de Saint -Albin d'An- 
gers. Marca mourut à soixante -deux ans , et fut 
enterré dans le choeur de !Notre-Dame , au-dessous 
du trône archiépiscopal. 
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OUVRAGES 

ATTRIBUES 

À RACINE. 



DISCOURS 

Prononcé à la tête du elergë , par Fabbé Colb£RT| 
coadjuteur de Rouen. 



HUE. 



Le clergé de France , qui ne s*approclioit antre^ 
fois de ses souyerains que pour leur retracer de 
tristes, images de la religion opprimée et gémis- 
sante , vient aujourd'hui , la reconnoissance et lu 
joie dans le cœur , faire paroitre à yotre majesté 
cette même, religion toute couverte de la gloire 
qu'elle tient de votre piété. 

Elle a paru, durant plus d'un siéde, sur le 
penchant de sa ruine : on l'a vue déchirée par ses 
propres enfants , trahie par ceux qui dévoient la 
fiovtenir et la défendre , en proie à ses plus cruels 

a9 
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ennemis ; enfin , après une longue et fiineste op- 
pression , elle respira peu de temps avant votre 
naissance heureuse : avec vous elle commença de 
revivre ; avec vous elle monta 4wr le trAne. Nous 
comptons les tfnuéés de son acert^issaHent par les 
années de votre rè^e ; et c'est sons^ le plus floris- 
sant empire du monde que nous ta vojons au- 
jourd'hui plus florissante que jamais. 

Si elle se souvient eiM^ore de setf traobies et de 
tes malheurs passé» , ce n*e»t plus que pour mieux 
gedtei^l^parfikh bonheur ^font vous la faites jouir ^ 
elle est sans agiteiMa et sans oraisfK à lombrc de 
votre autorité ; elle est même , si j'ose ainsi diie , 
■ans désirs , puisque votre zèle ne lui laisse pas le 
temps d'en former , et que votre bouté va si sou- 
vent au-delà de ses souhaits. 

Ce zèle ardent pour la foi , cette bonté peéet»^ 
nelle dans tous les besoins de l'église , qualités st 
rares dans les princes, ibnt, Sire, le véritable sujet 
Idrwwéfiige». 

Kottft kûsoMt à vos sujets asse» d'aotra» vettw 
à ad aaiiei es voœ. Let uns vous leprésaitennK' 
caéime u» mons ttqae bienfeîsat, libéral, maf|ai»« 
fique, fidèle dans ses proateases, feoae etiaétfJÔibilm 
c«Ktee teétee s«nes d'io justice , dioh et^qiûtaM» 
jusqu'à prononcer contre ssspmpseahitérèts, véi» 
ritàbAemealtaBaitre de ses peuples, et ph>s oaaitre 
caeere delni-nêtaie. 

Les autres vouy g esp eo te ront comme ub rêè^tou» 
joérs sajge et toujours victorieux, dont tn 
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qui ne règne pas a«iU«iiHmjt tut se» ftuJQtt |m(i soii: 
antdrit» 90ilVetànie , nMlfr iut ^o- «omeH pair la 
sapériorité de soa gémie » mots asm lesowurs'tle 
a€tt '^R^iiiîits par ki pénétraticm de «on espnt et par 
WsagJMse dent il sait iastriiûre aet ittislis*r<ïâ ; c|tû, 
plMK¥aiftf tout pax Im-^mén» , ^ait m passer ds»pki» 
jgra»ds luMttmafi, et> sate eux, résoitdre^ en<re« 
prendre „ eséculiir; 4^' doniie £b loi sur 1» mer 
atts»i4)iea <^e 8«ur lftMrre;.q[tti lance; quand il Ini 
pkit y la fettdte jnaqne siu les boitds de VAfrtffue ;. 
qui sait à so» gré kumttier le* i^atièss swpovbes, 
et réduire de» sfmvèrtÂr» k ^nir a» j^ied de soa 
ts6tte rtcemnottse aen peùvoûret^ianflotar sa cJé- 
menée. 

Yoe e ttoe ju as akâiiieS> Sire ^ ue peurent s*em- 
pêeher de louer vos aetions bésoiqtiear; il» siout 
eoutraiuits d*»v«»er que rien n'ett ca|id>le é» voua 
réftiater, aC kf «évite du vatuqnour adoueit en 
qudk^ iuttele mdlAaur des Ttiuieas» 

€e n'est pat à maua^ Siie> à fêtdwém pvogv^ 
étouuaufts dei Toa armas ttioui^pllaiitaa ;. noua o» 
dévoua paaisonfoudre l'éelat d'une valeur quiareat 
que l'éèjet de l'admiratifon dea hcMÉnaft ^ avec 4tti^ 
œuvres saintes qui suuteiir eflttme devant Bieu. Le 
clètogé , fine, i^'attaebeea sûivteutà louer eu voua 
eetle piété qui^ , toityouM attèntivfr ans mtéaéts de 
1» saltgîott f, u^ÉMt rie» de^ouqi^ puuÊ àlra uécaa^ 
saare pour la rekver dans la» Ueng^ eÀ elle est 
i^iltt*,|Maiur rétfn«ke« attdalii deauieea» dtua 
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lek lieox où elle est inconniie , pour la faire triom-? 

pher dans Vnn et rautremonde. 

Mais que dis-je ? L'église ne doitrelle pas elle- 
même consacrer des victoires que tous ayex si heu- 
reusement fait servir à la propagation de la loi et à 
lextinctioB de l'hérésie? 11 semble que vous n'aères 
combattu et triomphé que pour Dieu ; et le fimit 
que vous avez tiré de la paix nous feit assez con- 
noitre quel étoit le principal but de vos victoires. 
C'est par ces victoires que vous avez établi cette 
redoutable puissance , qui , tenant désormais vos 
voisins en bride , ôte aux hérétiques de votre 
royaume et l'audace de se révolter , et l'espoir de 
se maintenfr par de séditieux commerces avec les 
ennemis de l'état. 

Si c'eût été la seule ambition qui vous eût armé , 
jusqu'où n'auriez*vous point étendu votre empire ! 
Vous. vous êtes hâté de finir la guerre, lorsque 
vous en pouviez tirer de plus grands avantages. 
Ne sait-on pas que ce, n'a été que par Tempresse- 
ment que vous aviez de donner tous vos soins aux 
progrèsi>de la religion ? La conversion de tant 
d'ames engagées dans l'erreur vous a paru la plus 
belle de toutes les conquêtes , et le triomphe le 
plus digne d'un roi très chrétien. 

Mais quelle que soit votre puissance , elle 
avoit encore besoin du secours de votre bonté : 
c'est en gagnant le coeur des hérétiques que voa» 
domtez l'obstination de leur esprit; c'ekt par vos 
bienfaits que vous combattez leur endnrciasemeni^ 
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et ils ne seroient peat-étre jamais rentrés dans le 
•ein de 1 église par une autre Toie que par le che- 
min semé de fleurs que tous leur ayez ouvert. 

Aussi faut- il Tarouer, Sire, quelque intérêt 
que nous ajons à l'extinction de l'hérésie , notre 
joie l'emporteroit peu sur notre douleur , si , pour 
surmonter cette h jdre , une fâcheuse nécessité ayoit 
forcé votre zèle à recourir au fer et au feu , comme 
on a été obligé de faire Hans les règnes précédents. 
Nous prendrions part à une guerre qui seroit sainte , 
et nous en aurions quelque horreur , parcequ elle 
seroit sanglante: nous ferions des vœux pour le 
succès de vos armes sacrées ; mais nous ne verrions 
qu'avec tremblement les terribles exécutions dont 
le Dieu des vengeances vous feroit l'instrument re- 
doutable: enfin nous mêlerions nos voix aux accla« 
mations publiques sur vos victoires ^ et nous gémi- 
rions en secret sur un triomphe qui , avec la 
défaite des ennemis de l'église, envelopperoit la 
perte de nos frères. 

Aujourd'hui donc que vous ne combattez l'or- 
gueil de l'hérésie que par la douceur et par la sa- 
gesse du gouvernement , que vos lois . soutenues de 
vos bien£uts , sont vos seules armes , et que les 
avantages que vous remportez ne sont domma- 
geables qu'au démon de la révolte et du schisme , 
nous n'avons que de pures actions de grâces à 
rendre au ciel , qui a inspiré k votre majesté ce» 
doux et sages mojens de vaincre l'erreur, et de 
pouvoir, en mêlant avec peu de sévérité beaucoup 
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àè fpMet tt de frvcvrs, vatMoer h Véglite •mai 

^ s tu tiDtt¥oieBt nmlhemwi iMHut fqpara. 

NoQ»k€oi^Bisoii0y Sm, tfett à Totre «jw^g 
«D&e que nevf deTteas b iwn6t le réttiUitacawnt 
entier de kr fol de eœ pèvet-f aussi ne liUett^il par 
que,. 1 ttat Yoas dcipont déjà sm sahit e««aflbive „ 
Féglise dal à ms anice qa% yeus sa yie^on»«« s«» 
tûeaaplie; aans eebt, Totre règne, qwr te cnà" » 
TOSifai qù îùk «s règne de aievTeîllea,^ anxoic man* 
qnéde>aDo plaa bel ornement. On anroitbtea dit 
nn joar de Totre ma)esté ce que récriture dk de 
pfcnienrfr giands rois de Juda : U a tenassé se» 
ensemi» et vele^é- la monarque; il » antertsé et 
célbniiéWs-leis; il a fiûe régner la jnstice : auûsoo 
anroit afanté oe que le Saiat^E^pEit reptoefae à eea 
pnneea : lln'apafrabolile^sncrifioesqatsefiiisoien^ 
snr la mantagne. 

Qne TOtse nom. Sire, sera éloigné de ce ra* 
piodie r €eqne TOtM zèle adéjà fut , la poetcrité 
le regardera toujours comme la sbuiot de i^on 
pY08|>ctitca et- le comble de TOtir glbiitet. 

Mab ee n est pat au rétablissement des temples 
et des aoti^ qne se borne TOtre zèle : tous »f«fc 
entrepris de âûie leviTre ki piété et les* bonne* 
BMsncs ; et eest ii qne» ^eetie majesté tcavailki 
arec suoeès, autant par son eaceaple que psa sea^ 
ordres. C'est nu bonneurmainfteannt deptatiquer 
In Tertir; et sr le iFÎœ n'est pas tout^à-fiût détruit r 
au mains est-il réduit à se eadier; et kst veilei: 
dont il sa canrre épai^ncnt aux gens de bien un^ 
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UcliemL loandab^ m mvanut les ^amel fiôjÛes <àii 
péril d'ime coii(t»gioa/6aieBtt. 

BlepensoBtijdtis.àoeS'jovn-^efténèbvet , où 4a 
plii]part deee«x^iiictOieiit.e]UseFe'<lmB lej«ei& de 
r^glise senibloîeitt n^ être dcmaucts ^p«e pour 
rotttrag«r de pins psès , <m les blaB|ihines et ks 
railleries de. ce «pi^M j a de pfais samt écfatotûBt 
ayec andace. Os aonsates d'infidélité «ntdispaea 
sous votre règne heureux ; et si les cemonti ances 
tant dejffôis réitérées «ar «e sujet ne immm don- 
noient connoiasance de oe 'désordve , <no«i6 Tigno- 
rtrions à jamais. 

Qu'est devenu cet autre monstre piodnit ftt 
Tesprit de rangeanee , toujours altécé .du sang des 
hommes, Hais plvs encore de celui de ia.nobksie 
françaiee? Nousn'aTons qu'à le kiaser dans i'oohli 
^tevnel <m depuis tant de tansps <vïms r«rez en- 
sereli ; voua l'aipea élDuffé, tout indomtaUe qu'il 
paroiasoit. Votre majeaté a sa Tonveiser Its.fiHisses 
masiaes de rhonnenr et de'ila^honte; et autant 
'qu'une déiMtid>k «neur ovoit misde/âmsae gloire 
à ae vaogar , «otant j «uroh^l diignominie à ne 
yotis pas obéir : c'est ainsi que votre volonté seule 
l'emporte sur la coutume invétérée du mal , et sur 
le penchant criminel des hommes. 

Le clergé ne se dispoae plus qu'à être le spec* 
tateur de la fin de toutes vos saintes entreprises. 
Api:ès en avoir admiré de si heureux commence- 
ments, il cesse d'user de remontrances; s'il a en- 
core quelques besoins, vous les connoissez, cela 
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lui saffit. Il vient encore de ressentir en cette as- 
semblée d'insignes effets de rotre protection ro)rale; 
et, persuadé qne vous lui arez destiné une longue 
suite de graees dans d'autres temps, et avec les 
circonstances dont vous seul les savez si bien ac^ 
eompagner , il craindroit par ses demandes, ou de 
troubler Tordre (jue votre sagesse y a établi , ou 
peut-être de mettre des bornes où votre zèle n en 
a point mis. 

L'unique affaire qui nous occupe , c'est l'obli- 
gation de rendre à votre majesté de très humbles 
actions de grâces. Après un si juste devoir, assurés 
que nous sommes de votre puissante protection , 
nous pouvons nous séparer sans inquiétude. Nous 
«lions dans les provinces de votre royaume faire 
retentir les louanges que l'église doit à votre zèle. 
Chaque pasteur aura la joie de retrouver par vos 
soins son troupeau plus nombreux qu'il ne l'avoit 
laissé, et chacun de nous redoublera ses vœux 
pour obtenir du ciel qu'il redouble ses bénédic-^ 
tions en fiveur d'un prince qui se les attire par 
des actions si glorieuses et si utiles à la religion. 
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RELATION 

Di ce nvi s'est r4.iBi 

AD SIÈGE DE NAMUR. 



Il y avoit près de quatre ans que la France soute- 
noit la guerre contre toutes les puissances , pour 
ainsi dire , de l'Europe , avec un succès bien diffé- 
rent de celui dont ses ennemis s'étoient flattés. 
Elle avoit non seulement renversé tous les projet^ 
de la fameuse ligue d'Ausbourg; mais même, par 
la sagesse de sa conduite et par la vigueur de sa 
résistance, elle avoit réduit les confédéeés, d'agres- 
seurs qu'ils étoient , i, la honteuse nécessité de, se 
défendre. Tout le monde vojoit avec étonuemenf 
qu'une nation attaquée par tant /die peuples con- 
jurés contre elle , et dont ils avoient par avance par- 
tagé la dépouille , eût si heureusement fait retom" 
ber sur eux les malheurs cpi'ils lui préparoient ; 
qu'elle eût vaincu dans tous les lieux où ils l'a voient 
obligée de porter ses armes ; et qu'enfin tant de 
puissances réunies pour l'accabler n'eussent fait 
que fournir par-tout de la matière à ses conquête« 
et à ses triompiies. 

En effet, depuis cette dernière guerre, sans par- 
ler des céjèbres jp.mmeef de Fleujrus , de St^iffarde 

Racioe. 4* 30 
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et de Lente, où ils avoient perdu leurs meilleures 
troupes, saas compter aussi plusieuss^le leurs pla- 
ces prises et rasées, ils ayoient yu passer soos la 
domination de la Fisaoe Pliilisb»arg en Allema- 
gne , Nice et Montmélian en Sayoie^ et enfin Mons 
dans les Pajs^Bas. 

Mais , malgré les arantages continuels que le 
roi remportoit sur enx^ ils se flattoient tous les 
ans de quelque réyolntion en leur fayeur : ils 
'Otoy^ wnl que la fortune se lasseroit de suivre 
tmijonts le même parti , et qu'enfin la France 
seroit oontrainte de succomber , et à la force ou« 
▼erte ^'ik lui opposoient au dehors , et ans 
atteintes seorètes qu'ils tâehoient de lui porter au 
dedans. 

La prineîpaie espérance de leur ligne étoit fon- 
dée sur lahante opinion que tons ceux qui la com- 
posoientavoientdugTendgéttiednprinced'Orange, 
€im «n «ft «oBune le ehef et le premier mobile * et 
l«*4néBe n». man^oit pas de les flatter par tontes 
"les i lfawi o Bs dont il les cfi^Toit capables de se lais- 
s e f<pié venir* iMeor-avoit êèit espérer d'abord que 
le >'pfemi«r effet de -son ^abltssement sur le trône 
d'Afligleterre sevoit l'abaissement de la France ; il 
s^toit depnb eze«sé dn pen de secours qu'ils 
«^«oient reçu de lui sur la nécessité où il s'étôit vu 
d-emplojer à la réduction de l'Irlande la meilleure 
partie de ses forces. Mais enfin se vojant paisible 
possessenr des trois rojaumes , et en état de s« 
donner tont'CBtierii lacause commune, il avoiti 



^pé raniuée i6g^oaninDl'atfiM«JutoleàilftFi»aa€«y 
et où les révolutions si long-temps^aciMndUies'de» 
voient' anâTOB^ P^aKJbiadra («sévation aux p¥o- 
nestes , ii empkajt^bt nui gmoàê apprâlts de 
la canqagiwî patofaiiae» k» swahmb escessive»' 
^uiè tiisdit des AngSoi». e« des BoUftndoés-; et,k 
son escmpler,. set allio» iAMoirat' amsi tous le» 
eâbvts posstbisf poo» pvelMer d'une st fevorable 
conjoncture. 

Leroi, ▼«mlfffia'deFaiiiiée 1691 , kwtroitde 
leurs pi«paffatil»x j'ugea qu'il; âiilott non seulement 
c^poêer la févee à la ibroe po«i' parer le» coup» 
dôntite le mewnqavtTttfmàsBtqvi'ilMioitmème leur 
es poiter auxquels* i& VÊê f'attencËssent pas , et les 
forcer , par ^fuejhijue en «reprise éektante, oci àfisure 
la paix y ou à> ne pouytBir fiiire' la guerre ^'ayea 
d'extréiaes difficidtéft^ Il éloît exactement informé 
Ide l'état de leurs fc^rces^ tantd» terre ^e de mer. 
lï n'ignOFOit pcts^ue leprînee d'Orange, dans le» 
Pays-Bas , pou^oit , arec ses troupes et avec celle» 
de ses alliés, mettre e«semble jusqu'à six vingt 
mille hoBnne»; maiffcounoissant ses propres forces , 
il erut qlie ce nond>re , quelque grand qu'il fÙt, ne 
seroit pcw-ewpaMed'arrôter ses progrès ; et, résolu 
d'ailleurs de combattre ses ennemis s'ils se préseti- 
toient, il ne douta point de les vaiticre. 

Il ne erut pas même devoir se borner a une 
médWre conquête , et Namur étant la» plus impor- 
taitte place qui leur restât , et celle dont la prisif 
pouvoit k ph*s contribuer à le» afibiblir ©♦ à r«f 
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hautaer la répittfttioB de te» armes , il résolut d'en 
imner le siège. 

Namnr , capitale de rtme des dix-sept prorinces 
des Pajs-Bas , à laquelle elle adonné le nom , aroit 
été regardée de tont temps par nos ennemis comme 
le plus fort rempart , non seulement du Brabant , 
mais encore dupajs de Liège , des ProTinces-Unîes 
et d un^^partie de la basse Allemagne. En effet , 
outre qu elle assuroit la communication de tontes 
ces preyinties , on peut dire que par sa situation au 
confluent de la Sambre et de la Meuse, qui la rend 
maîtresse de ces deux rivières, elleétoit également 
bien placée, et pour arrêter les entreprises que la 
Erance pourroit £aire contre les pajs que je viens 
de nommer, et pour fiiciliter celles qu'on pourroit 
faire contre la France m^e. Ajoutez à ces aran- 
tages Tassiette merveilleuse de son château, es- 
carpé et fortifié de toutes parts , et estimé impre- 
nable; mais sur -tout la disposition du pajs , aussi 
inaccessible à ceux qui youdroient attaquer la 
place , que Êiyorable pour les secours ^ et enfin le 
grand nombre de toutes Sortes de proyisions que 
les confédérés y avoient jetées, et qu'ils avoient 
dessein d'^ jeter encore pour la subsistance de 
leurs armées. 

Le roi, après ayoir examiné toutes les difficultés 
qui se présentoient dans cette entreprise , donna 
ses ordres, tant pour établir de grands magasins 
de vivres et de munitions le long de la Meuse et 
dans ses places frontières des Pa^s-Bas, que pour 
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faire hiverner commodément dans les provinces 
voisines de grands corps de troupes , sous prétexte 
(d'observer celles des ennemis qui j grossissoient 
continuellement. Il fit aussi des augmentations 
considérables de cavalerie et d'infanterie, et dis- 
posa enfin toutes choses avec sa prévoyance ordi- 
naire. Mais en même temps il préparoit une puis- 
sante diversion du côté de l'Angleterre , où il pre- 
noit des mesures pour j rétablir sur le trône le 
légitime souverain. 

' Les alliés de leur côté ne formoient pas , comme 
j'ai dit, de petits projets. Le prince d'Orange, en 
passant la mer, Tavoit aussi fait repasser à ses 
meilleures troupes , et en assembloit de toutes parts 
un grand nombre d'autres qu'il établissoit dans 
tontes les places de son parti les plus proches de 
celles de France. Il avoit soin sur-tout d'en rem- 
plir les places des Espagnols , desquelles par ce 
moyen il se proposoit de se rendre insensiblement 
le maître. 

11 setcnoitde continuelles conférences à la Haye 
entre lui et les autres confédérés, sur l'emploi 
qu'ils dévoient faire de leurs forces , ne se promet-^ 
tant pas moins que de faire une iri'uption en 
France au commencement du printemps. Dans 
cette vue ils faisoient travailler à un prodigieux 
amas de tout ce qui est nécessaire pour une grande 
expédition , et se tenoient tellement surs du suc- 
cès , qu'ils ^ne daignoient pa s même èachar let 

îo. 
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cléiii»Jration» qui se pscwJSeat cbHn i«vn ateeni*- 
b&éts« 

.Les cOBicrencea finies ^kpnate d'Oranjjgeflr'étééc 
retiré à Lo4 , laaison de plaisance qu'il ai danr fte 
pajs de Gusldre», H«Of ftoJiUM et «onlbrtee à 90wt 
huBiear sombre et mélanoolique^ où d'aUkikr» il 
.trouvoît le plus de £eu:ilités pour eaUeUusr ses cor- 
respondances secriites. Ledépkûsir qu'il aroit eu 
l'année précédente de Toir prendre Mons.en sa pré- 
sence , sans «Toir pu rien faire pour le secourir , 
donnoit lieu 'de croire qu*il prendroitdes mesures 
pour se mettre hors d état de recevoir un pareil 
aâront. Et en effet , il prétendoit avoir si bien dis- 
posé toutes choses , qu'il pouvoit assembler en pea 
de jours toutes les forces de son parti, ou pour 
tomber sur les places dont il jugeroit à propos de 
faire le siège , ou pour courir au secours de celles 
que la Frahce entreprendroît d'attaquer. 

Ainsi , en attendant la saison propre poui agir y 
il alléetoit de mener à Lod ane vie fort tranquille , 
y prenant presque tous les joars le diver^ssement 
de Ift châsse, et pftroissant tim$i peu ému de tous 
les Èffh qu'il recevoit des grands prépiaratiâ de la 
France sur mer et sur terre , que si elle eftt été hors 
Id'état de tien eotreprendte, on qa*tl eût été le 
m«Hre des évèn^uen^. Gène tvim^ttillifé appa- 
rente, à la velHe d'une caiÉi^sgne sf hiip<»rtante 
pour ks de«ix partis , étoit fort vftMée ]^r ses ad- 
mirateurs , qui Tâttiilmoient h une gtaÉidettt d'âme- 
ejvéaordioaire ; et ses alliév , Ift «r<>7avius^elftt df 
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satpcowtnrtioii et de la iiifte«l»e des mcMtes qu'il 
atoit prise» pour assmer fe SHcoèv dis au» desMins*^ 
SfriHHjitoiemt eaxrinâmcsde toutes tes inquiétacb:» 
qu'on kl» YOiiknt donner ,. et èemèàzotent daét> 
une pUine ooarâuioe qiritiie leur poovoit aniter 
aneunmal* 

An coacuiieBbément du Aoir de ma», tl» appri- 
rent- qœ le coi , sntyi de toute tscdur^ctott arrivé 
auprès de Mon», où étolt W readee-^vous dé se» 
aianées de Fbmdx-e. En même temps ik( sarent 
qn «me antre armée éisoit sur hes eètcs de Diomuav- 
die, prête à pasaer la mer «ree le roi d'Angle* 
terre ^ qn'nn grand nombre de ]iÀtnnenta décharge 
étoieat à la Hogne avee tontes les proytsions 
néeessairés ponr fiûre tme descente dans ce^ royai»- 
nm; et qu'enfin uneflottedesoixantegrosVaisseana, 
destinée ponr appnjer le passage et hf débarque- 
ment des troupes, n'attendoit à Brest et dans les 
autres ports ^'un vent fayorable po<» entrer dans 
la> Manche:. 

Le prince d'Orange commença alors à se iepen<» 
tir de sa faaisse confiance. D'un côté , il prévit Fo- 
rage ^ui aUmt fondre dans les Pays^^Ba», et p^ea 
dès-lors qu*il lui seroitfort difficile de l'empêcher t 
de l'autre, il n'ignoroit pas que tons les ports 
d'Angleterre étoient ouvert»; qu'il. n'avoh encore 
ni flottes peur couvrir les câtes du rojaume , ni 
armée pour coidbattre les François k la descente ; 
qu'il leur seroitaiséd'aHer jusqu'à Londres, où ils 
trouveroicttt la plupart des seigneots mceontents 
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3« loi , et les pe«pletfrtiçaés des gtmmàtM i 
qa'il ezigeoit d'e«x; ea un mot, il «{^wéheadoit 
qae le roi son bean-père ne troirrât «nUnt de frci- 
Uté à fe rétablir mr le trône ^ qu'il loi a voit été 
lacile de Tes chasser. Dans cet embarras, il feignit 
pourtant de ne songer qu*k sanyer la Flandre , et 
assembla en diligence et avee grand bniit on corps 
de tronpes sons Bmxelles. Mais en même temps il 
idépéclia le lord Portland à Londres , ponr concer- 
ter ar^ la princesse d'Orange et avec son conseil 
les mojens de garantir l'Angleterre de l'inTasion 
des François. Il donna ordre qn'on armât toutes 
les milices du rojanme , et qn'on j fit repasser les 
troupes restées en Ecosse et en Irlande; qu'on 
arrêtât toutes les personnes soupçonnées d'intelli- 
gence avec les ennemis ; et qu'enfin on assemblât 
la plus nombreuse armée qu'on pourroit, tant 
pour contenir le dedans du royaume, que ponr 
border les cdtes où l'on soupçonnoit que les Fran- 
çois Yçudroient tenter la descente. Sur-tout il pressa 
l'armement de ses flottes , et voulut qu'on j travail- 
lât nuit et jour, n'épargnant pour cela ni l'argent 
des Anglois et des Hollandois, ni celui de tous ses 
alités. Non content de ces précautions , il fit remar- 
cher à Willemsudt, en tre l 'emboucKure de l'Escaut 
et de la Meuse, une partie des régiments qu'il 
avoit amenés d'Angleterre, pour être en état dy 
repasser au premier ordre , et commanda qn'on 
lui tint un vaisseau tout prêt ponr j repasser lui- 
même. Toutes ces précautions étoieot un peu tar- 
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dires , et côuroieôt risque de lui être absolilmeiu 
inutiles , si les yeuts eussent été alors aussi fav4>- 
rables aux François qu'ils leur étoient contraires. 

Sur ces entrefaites , le roi durant cinq j6ui*8 
ajrant assemblé ses armées dans les plaines de 
Gevries , entre les rivières de Haine et de Trouille, 
il en fit le vingt-unicme de mai la rerue générale. 
Il les trouva complètes et dans le meilleur état 
qu'il pouToit souhaiter; il trouva aussi que, con- 
formément à ses ordres , on avoit chargé à Mons , de 
munitions de guerre et de bouche, plu|dcsix mille 
chariots tirés des pa^s conquis , tellement qu'il se 
vit en état de se mettre en marche deux jours après 
cette revue. 

L'armée destinée pour faire le siège de Namur , 
et qu'il avoit résolu de commander en personne , 
étoit de quarante bataillons et de quatre-vingt-dix 
escadrons. L'autre armée , commandée par le maré- 
chal duc de Luxembourg , composée de soixante-^ 
six bataillons et de deux cent neuf escadrons, 
devoit tenir la campagne et observer les ennemis , 
qui , à cause de cela , l'ont depuis, appelée l'armée 
d'observation. 

' Les lieutenants -généraux de l'armée du roi 
étoient le duc de Bourbon , le comte d'Auvergne ,'le 
duc de Villeroi , le prince de Spubise ; les marquis 
de Tilladet et de Boufilers , et le sieur de RubenteL 
Le\narqui8 de Boufilers étoit nommé aussi pour 
commander une autre armée que dans ce temps-Iàr 
même il assembloit dans leCondros. Les maréchauxr 
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^•-cMiprétotenfe le dne d« Roopiebou», le mac^si*' 
de Motiiievel , le sîeiv de Coo^, les oomteff de 
IttoatefaevFeuiiyde Geseé ecde Guiseac, etlebaroik 
de Rresté. Au restû, le dauphin 'de Fcamoe ^ le duc 
d*Orléeot, le pnaœ de Goadé et k iuaaéehid d'Hii* 
miéres aToiend le prnicipal commendeiBent sons 
le roi* Le »e«r de Yaxd>aB, IJeutenanit-^iicial, 
étott ohmt^ de la dÎDectton des atta^ea. 

Lt maréclial de Lnxembearg^ aToit pour lie»* 
tenants^néranz. le prmœ de Conti y le doc du 
Marne y le due de Yend^ooe^ ledne 'de Glioiseul, 
le cooate de Montai et le eomte de loses, mestre* 
de>'camp général ds. 1* cvralerie légèfo ; et pour 
maréchaux-de-camp le chevalier de Yendôme l 
g^rand-prieur de Franee, ksnMwqnîidelÀYftlette 
et de Goignjr , les sieev» de YattteviUe et de Vo^ 
lafltron. Le baron- de Bnsca.^ amiâ maréchal-^e^ 
camp , commaadoit pasiiaalléreBittBt la maison di^. 
roi. Le corps de réserve étott oommanide ]pac le 
dnc de Chartres 

Ces deux ttméeaparticent doncle viagt>troisiéme 
de mai. Celle du maréchal ^ qui étoit campée le 
long du ruisseau des Estines, alla paisec la Haine 
entre Martanwelz sous Mattmont et Monraige, et 
campa le soir k Felnj et à Arqneiaies , proche do 
Nmlle. Celle da roi traversales plaiiseade Binche,' 
etf aj^ant p^^c la Haine à Caruièrea, alla camper 
h Capelle d'BevlALmunt , le loag du raissea» de 
f ïéton> Le roj menoit avec lui une partie de son 
utillerie et de ses mumtioTu; Tantre parUe , a«- 
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compagnie d'une croate escorte, alla passer la 
Sambre à la fiunière, pour marcher à Pktlîppe. 
ville , et de là au siège qni deroit être formé. 

Le lendemain vingt -quatrième , ie maréckal 
alla camper entre Tabbaje de Yi^lej et Marbais ,* 
proche de la grande chaussée ; et le roi , dsns ki 
plaine de Saint-Amand , entre Lign j et Fleurus. 

La nuit suivante, il détacha le prince «de Gondé 
avec six mille chevaux et quinze cents hommes de 
pkd , pour aller investir ^amur entre le ruisseau 
de Risnes et la Meuse , du c^é de la Uesbaje. 
Le sieur Quadt, avecsa brigade de cavalerie , lïu- 
vestit depuis ce ruisseau jusqu'à la Sambre. Le 
marquis de Boufflers , avec quatorze bataillons et 
quarante-huit escadrons, faisant partie de l'aimée 
qu'il asspmbloit, parut en même temps devant la 
place, de l'autre côté de la Meuse; et enfin le sieur 
Ximénés , avec les troupes^u'il venoit de tirer de 
Philippeville et de Diaent , auxquelles le marquis 
de Boufflers ajouta encore douze escadrom , il»- 
vesttt la place du43Ôté du château , occupant tout 
le terrain qui est entre la Sambre et la Meuse : >«fii 
telle sorte que fiamur fse trouva -en m^Boe ten^ 
entouré de tous côtés. 

Le vtngt-|CÎnquieine , l'armée du mkréehd et 
LiixeHiboarg alla camper sur le ruisseau d'Attté- 
aault, dans la plaine de Qembiours, et «elle du 
m M^i^t deJHihDont.et de Golzenne , au^cMa 
âes >tf«iis, d'où il envoya ordre au maréchal de 
détacher 4e e^iafe de Momial , avec quatifi «îtle 
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chevaux , pour aller se poster à LongcLamp et li 
Genevottx , proche des sources de la Méhaîgne ; et 
le comte de Coignj , ayec un pareil détachement , 
pour aller ise poster & Chasselet, prés de Char- 
leroi. Le premier devoit couvrir le camp du roi 
du CiDté du Brabant, et Tautre favoriser les convois 
de Maubeuge, de Phiiippeville et de Dinant, et 
tenir en bride ia garnison de Gharleroi , et les corps 
de troupes que les ennemis j pourroie^t envoyer. 
Le vingt-sixième , le roi arriva sur les six heures 
du matin devant Namur. 11 reconnut, d'abord les 
cnvii-ons de la place depuis la Sambre jusqu'au 
ruisseau de Wedrîn, examina la disposition du 
pajs , les hauteurs qu'il fiodloit occuper , et les en- 
droits par où il falloit faire passer les lignes. Il 
donna ses ordres pour -la construction des ponts 
de bateaux sur la Sambre et sur la Meuse , et régla 
enfin tout ce qui concernoit l'établissement et la 
sûreté des quartiers. Il choisit le sien entre le vil* 
lage de Flawine et une métairie appelée la Kouge- 
Gense , un peu au-dessus de l'abbaye de Salzenne. 
Ensuite il s'avança sur la hauteur de cette abba ve, 
pour considérer la situation de la place et les ou- 
vrages qui la couvroieiit de ce côté-là. En recon- 
noissdnt tous ces endroits, il admira sa bonne 
fortune, et le. peu 'de prévoyance des ennemis, et 
confessa, lui-même qu'en postant seulement de 
bonne hç ure quinze mille, hommes , ou sur le:» 
hauteurs du château , ou sur celles du ruisseau de 
Wedrîn , iU auroient pu faire avorter to^s set des^ 
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scfins , et mettre Namur hors d'état d'être attaqué. 
Il ordonna au comte d'Auvergne de se saisir de 
l'abbaye de Salzenne et des moulins qui en sont 
proche , ce qui fut aussitôt exécuté. Le marquis de 
Tilladet eut aussi ordre de visiter tous les gués 
^'il pouvoit j avoir dans la Sambre depuis le 
quartier du roi jusqu'à la place; et le marquis 
d'Alègre , avec un corps de dragons , fut envoyé 
pour se saisir du paarsage de Gerbizé , poste im- 
portant sur le chenrin de fluy et de Liège, du côté 
de la Hesbaje. 

Cependant l'alarme étoît parmi les -ennemis. 
Gomme ils ignoroient encore où aboutiroit la 
marche du roi, ils«e hâtèrent de renforcer des garr 
ni sons de toutes leurs places ; ils oraign(Hent sur* 
tout pour Charleroi, pour Ath, pour Liège et 
pour Bruxelles même. Mais à l'égard de Namur, 
l'électeur de Bavière, se confiant efr à la bonté de 
la place et à la grosse garnison qui étoit dedans , 
souhaitoit qu'il prît envie au roi de l'assiéger. Le 
rendez-vous de leur armée étoit aux environs de 
Bruxelles , et il j anivoit tous les jt>urs un fort 
grand nombre de troupes de toute sorte de nations. - 
Elles faisoient déjà près de cent miHe hommes , 
dont le principal commandement et la direction 
presque absolue étoient entre les mains du prince 
d'Orange , l'électeur de Bavière n'ayant dans cette 
armée qu'une autorité comme subalterne. Onpeat 
juger combien des forces si prodigieuses exïioient 
leoceur^des confédérés. lis demandoient qu'on les 

Racine. 4* 3l 
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Ût marcher au plus yite , et sç tenoient sûrs de re^ 
chasser le roi jusque dans le cœur de son royaume. 
1 1 étoit d'heure en heure exactement informé et de 
leur marche et de leur nombre , et se mettoit de 
son côté en état de les bien recevoir. 

L'armée deyant Namur étoit séparée par les 
deux rivières en trois principaux quartiers , dont 
le premier , c'est à savoir celui du roi , occupoit 
tout le côté du Brabant , depuis la Sambre jusqu'à 
la Meuse; le second, qui étoit celui du marquis de 
Boufflcrs, s'étendoit dans le Condros, depuis la 
Meuse , au-dessous de Namur , jusqu'à cette même 
rivière au-dessus ; et le troisième , sous le sieur de 
Ximénès, tenoit le pajs d'entre la Sam!ire et la 
Mause. Au reste , le quartier du roi étoit divisé en 
plusieurs autres quartiers; car^ outre le dauphin 
et le duc d'Orléans qiii campoient tout auprès de 
sa personne , il avoit aussi dans son quartier le 
prince de Condé, le maréchal d'Humières» et tous 
les lieatenantf^néraux, à la réserve du marquis 
de Bouflleirs; et ils 7 avoient chacun leur poste 
ou leur quartier le long des lignes de circonva]- 
letton. 

Le roi , dèfi le premier jour^ donna ses ordres 
pour faire tracer les lignes sur un circuit au moins 
de cinq lieues. Elles commençoient à la Sambre du 
côté du Brabant , un peu au-dessus du village de 
Flawine , et, traversant un fort grand nombre de 
b«ia , de villagea et de ruisseaux , en-deçà et aa- 
delà de la Meuse , passoient dans la forêt de Mar* 
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lagne , et revenoient finir à la Sambre, entre l'ab» 
ba/e de Malogne et une espèce de petit ehftteati 
qu'on appeloit la Blanche-Maison, 

Le vingt-septième , c'est-à-dire le lendemain de 
l'arrivée du roi devant la place , il alla visiter le 
quartier du prince de Condé , entre le ruisseau de 
Wedrin et la Meuse , et y i?it les parcs d'artillerie 
et de munitions. De là s'éiant avancé avec le sieur 
de Vauban sur la hauteur du Quesne de Bouge, qui 
commande d'assez près la ville , entre la porte de 
Fer et celle de Saint-Nicolas , la résolution fut prise 
d'attaquer- cette dernière porte. Ce même jour le» 
ponts de bateaux furent par-tout achevés , et la 
communication des quartiers entièrement établie. 

Il restoit encore les quartiers de'Boufflers et dç 
'Ximénès k visiter. Le roi s'y transporta donc le 
vingt-huitième , et ayant passé la Sambre à la 
Blanche-Maison , et la Meuse au-dessous du village 
de Huépion , reconnut tout le c^té de la place qui 
regarde le Gondros , -reconnut aussi le fauboui-gdc 
Jambe , où les ennemis s'étoient retrancfbés au bout 
dn pon^ide pierte qu'ils y avoient sur la Meuse; et 
ayant remarqué le long de cette rivière une petite 
faameur d'où on voyoit à revers les ouvrages de la 
porte de Saftit-îfiiftflas qui «st de l'autre cAté , il 
commanda qu'on y élet&t des batteries. Ces der- 
niers jours et les suivants, les convois d'artillerie 
et de toute sorte de munitions arrivèrent de Fhi- 
lippeville par terre, et de Dînant par la Meuse ; et 
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on commença à cnire le pain dans le camp pour k 

•ubsistance des deux années. 

Ce fut vers ce temps- là que plusieurs dames de 
qualité de la province , qui s'étoîent réfugiées dans 
IVamur , et plusieurs des dames nièmes de la ville , 
firent demander par un trompette la permission 
d'en sortir; ce qu'on ne jugea pas à propos de 
leur accorder. Mais ces pauvres dames se confiant 
à la générosité du roi , et la peur des bonabes rem- 
portant en elles sur toute autre considération, 
elles sortirent à pied parla porte du château, sui- 
vies seulement de quelques unes de leurs femmes 
qui portoient leurs bardes et leurs enfants, et se 
présentèrent à la garde prochaine. Les soldats les 
menèrent d'abord à la Blanche -Maison , près des 
ponts qu'on avoit fiadts sur la Sambre, d'où le roi, 
qui eut pitié d'elles , et qui les fit traiter fiivora- 
blement, les fit conduire le lendemain à l'abbajre 
de Malogne, et de là à Philippeville 

Vingt mille pionniers , commandés dans les 
provinces conquises, étant arrivés alors à l'armée, 
ils furent aussitôt employés aux li|[nes de circon- 
vallation , aux abattis de bois , et aux réparation: 
des chemins. 

Les assiégés avoient encore quelque infanterie 
dans les bois , au-Hessus des moulins à papier de 
Saint -Servais; mais le roi ajant ordonné qu'on 
l'en chassât, elle ne tint point, et se renferma fort 
vite dans la ville. 

La garnison étoit de netif mille deiix cent 
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qnatre-Tingts hommes en dix-sept régiments d'in- 
fanterie de plusieurs nattons, savoir, cinq alle- 
mands des troupes de Brandebourg et de Luné»' 
bourg, cinq hoUandois^ trois espagnols, quatre' 
.wallons, et en un régiment de cavalerie et quelques* 
compagnies franches. Le prince de Barbançon,- 
gouyerneur de la province , Tétoit aussi de la ville 
et du château , et toutes ces troupes avoient ordre 
de lui obéirai On ne doutoit pas qu'étant pourvue» 
de toutes les choses nécessaires pour soutenir uu 
long siège , et ajant à défendre une place de cette 
réputation , également bien fortifiée et par Tart et 
par la nature, une garnison si nombreuse ne se 
Mgnalât par une vigoureuse résistance , d'autant 
plus qu'elle n'ignoroit pas les grands apprêts qui 
se faisoient peur la secourir. 

Le rot , pour ne point accabler se» troupes de 
trop de travail, n'attaqua d'abord que la ville 
seule. On j fit deux attaques différentes ; mais il jr 
en avoit une qui n'étoit proprement qu'une fausse 
attaque, et c'étoit celle qui étoit au-delà de la 
Meuse ; la véritable éteit en-deçà. U fut résolu d'jr 
ouvrir trois tranchées , qui se rejomdroient ensuite 
par des lignes parallèles ; la première , le long dvt 
bord de la Meuse ; la seconde , à mi-côte de la 
hauteur de Bouge; et la troisième, par un grand* 
fend qui aboutissoit à la place du côté de k porto- 
de Fer. 

Toutes choses étant donc préparées , la tranchée 
&a ouverte la nuit du vingt-neuvième au trentième 
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niai. Trois batailloof , iur«e ua liootenant-génénA 
•t un brigadier , aontèrc^it à la y^ritable attaqae , 
tt de«x k Ut ùkVMe , avec un i»«réolial de camp} 
ce qui fiit ^Guûajoé {oaqu'à 1a prise de la ville. La 
«omte d'Auvergne y comme le plus ancien lieute- 
nan^-génénd , monta la prenuère garde. Dès cette 
nuit on ayMiça le travail jusqu'à quatre-vingts 
Soises du gUois. ,Oa travailla en même temps avec 
tant de dili(gei^ce va, batteries, tant sur la bauteur 
de Bouge que de Vautre c6té de la Meuse , que les 
unes et les autres se trouvèrent bientôt en état de 
tirer et de prendre la supériorilé sur le canon de 
U place.« 

iUi nlût suivante, le teavail qu'on avok ^t âif 
perfectionné.. 

La nuit du trente-unième msi on traraiHft à 
s'itendre du e6té de la Meuse, j^ur temener 
d'an^nt plus les assiégés» et les empêcher de faire 
des sorties. 

I^ premie? de yùu on continua les travaux à le 
sape , Tiirtill^ie ruinant cependant les défenses 
des AiSi^s, q^i , étant vus de ât>nt et k revers de 
pli|sse^»rs endroits , n osoieiit dè>à plus pacottre 
dAfts-leors ouvmges. 

hfk nuit i» premier au deuxième j^iUt on se 
IfgfM si|v HP avaM-cbemitt couvert , en^-deçà de 
Ta^imtrfasié que (Miioient les eaux des vuiseeAuJi 
de Wedrin et de Risnes. On tira ensuite une ligne 
paraime J^^^f feive la communication de toustes 
lesAttffUMi etOftjéAevA de l^aotre oèl^^elftMMmf 
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sur Iti bord de l'eaa , deux batteries qui commea- 
cèrent à tirer dès la pointe du jour contre la 
branche du demi-bastion et contre la muraille qui 
règne le long de cette nviére. Ce même }our , sm* 
les huit heures du matin , le marquis de ftotifflc» 
fit attaquer le faubourg de Jambe , que le» ennemis 
occupoient encore , et s'en rendit maître. Sur le 
midi , Tayant-fossé de la porte Saint rNieolai s» 
trouvant comblé , et toutes choses disposées poar 
attaquer la contrescarpe , les ga^de» suisses et le 
régiment de Stoppa delaméme nation, qui étoient 
de tranchée sous le marquis de Tiliadet , lieutenant- 
général de jour, j marchèrent lëpée à la main, 9t 
l'emportèrent. Ils prirent aussi une petite lunette 
Yeyètue , qui défendott la contrescarpe , et le lo- 
{gèrent en très peu de temps sur ces dehors , sans 
que les ennemis , qui faisoient de leurs autres 01^ 
vrages un fert grand feu , osassent faire Kmdamm 
tentatiye pour s j établir. On leur tua beaucoup 
de monde en cette action. . 

Le soir du deuxième juin , le marquis de Bou^ 
flers étant de garde à la tranchée , on s'ai^evfnf 
que les assiégés atoient aussi abandonné une déni- 
lune de terre qui couyroit la porte dé Salnîl^ic** 
lis. €k>Bime le fossé n'en étoit pas fort profond , il 
fut bientôt comblé ; et quoique la demi-lune ftkt fotl' 
espoeée, et que les ennemi» tirassent sAtis discon* 
tûtier de desftttt le rempart , on se logea encore 
dant cette demi^nne sans beaucoup de perte 

Laa batteries bataaà^ de la Meusa contiwioieiift 
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cependant à battre en mine la braneke dm demi^ 
bastion et la muraiUe , qni étoient , comme-j'ai dit, 
le long de cette ri^ère. Gonune set eamz étoient 
alors asses basses , en s'étoit flatté de ponroir cop- 
duire nne tranebée le long d'une langue de terre* 
qu'elle laissoit à déeonyert an pied du rempart, 
et on auroit ainsi attaché bientôt le mineur au corp» 
'de la place. Mais la Meuse s étant enflée tout à coup 
pat les grandes pluies qui survinrent, et qni ne- 
discontinnérent presque plus jusqu*^ la fin du* 
siège , on fut obligé d'abandonner ce dessein^ et 
de s'attacber uniquement aux ouyrages que Ion 
âyoit dcTant soi. 

L'artillerie ne cessa, pendant le troisième et le 
quatrième |nin , de battre en brècbe la face et la 
brancbedu demi*bastion de la Meuse, et 7 fit enfin 
une ouTcrture considérable. Les assiégés témoi- 
gnoient à leur air beaucoup de résolution, et tra- 
yailloient même à se retrancher en dedans ; mais 
oa les YOjoit qui, dans la crainte yraisemhlable- 
ment d un assaut, transponoicFt dans le cbâteau 
leurs munitions et leurs meilleurs effets. A la fin, 
comme il* virent qu'onétoit déjà logé sur la pointe 
du denù-bastion , le^inquième de juin au matin , le- 
duc de Bourbon étant de jenr, ils battirent tout à> 
oonp la chamade, et- demandèrent à capituler. 
Après quelques propositions qui forent re jetées par 
le roi , on convint, entre antres articles, que le» 
soldats de la garnison entreroient daas' le ehâtea» , 
avec, leurs. iami4]e8 et leurs effets ; qu'il j asFOÎt 
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pour cela une trêve de deux jours; et que, pendant 
tout le reste du siège, on ne tireroit point ni de là 
yîUe sur le cbâteau, ni du château sur ta ville, 
avec liberté aux deux partis de rompre ce dernier 
article lorsqu'ils le jugeroient à propos^ en aver- 
tissant néanmoins qu'ils ne levouloient plus tenir. 

La capitulation signée, le régiment des gardes 
prit aussitôt possession de la porte Saint -Nicolas. 
Ainsi la fameuse ville de Namur, défendue par 
neuf mille hommes de garnison, fut, en six jours 
d'attaque , rendue a trois ou quatre bataillons de 
tranchée, ou,pour mieux dire, à un seul bataillon, 
puisqu'il n j en eut jamais plus d'un à la tranchée 
le long de la Meuse , qui fut celle par où la place 
fut emportée. On peut même remarquer qu'on 
n'eut pas le temps de perfectionner les lignes de 
circonvallation , et qu'à peine on achevoit d'y 
mettre la dernière main , que, la ville étant prise , 
l'on fut obligé de les raser , pour transporter les 
troupes àe l'autre côté de la Sambre. 

Pendant que la ville capituloit, on eut nout- 
velle qu'enfin les alliés s'avançoient tout de bon 
pour faire lever le siège. Au premier bruit que le 
roi étoit devant Namur, ils s'étoient hâtés d'unit 
ensemble toutes leurs forces. Ils avoient dépéché 
aux généraux Flemming^ et Serclaës, dont le pre* 
mier assembloit les troupes de Brandebourg aux 
environs d'Aix-la-Gbapelle , et l'autrç celles de 
Liège dans le voisinage de cette ville , avec ordre 
de les venir joindre; et le prince d'Orange avec 
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rélecteor de Barière^ à la tÂfee de l'année confé- 
dérée, ajant paisé le canal de Bruxelles, étoit 
yenu camper à Digbom, puis à Lefdaël et à Wes- 
tern , de là à l'abbaje du Parc et au château 
d*Heyerle , près de Louyain. Il séjourna quelque 
temps dans ce dernier camp , ou pour donner le 
temps à toutes ses forces de le joindre^ ou n'osant 
•'engager trop ayant dans le pajs, ni s'éloigner de 
la mer, dans l'inquiétude où il étoit de la des- 
cente dont l'Angleterre étoit menacée. 11 apprit 
enfin que sa flotte , jointe à celle de Hollande , fai* 
sant ensemble quatre-yingt-dixyaisseaux de guerre, 
étoit h la mer ayec un yentfayorableî et.qu'au con- 
traire le comte de Touryille, n'ajant pu être joint 
par les escadres du comte d'Estrées , du comte de 
Ghâteau-R^naut, et du marquis de La Porte, n'a- 
yoit que quarante-quatre y aisseaux, ayec lesquels il 
s'efforçoit d'entrer dans la Manche. Alors, yojrant 
ses affaires yraisemhlablement en sûreté de ce cèté- 
là, il feignit de n'y plus songer, ^t ne parla plus 
que d'aller secourir Namur. 

Il partit des enyirons de Loayain le cinquième 
juin , et yint camper à Meldert et à Bauechem. Il 
campa le lendemain sixième auprès de Hougacrde 
et deTirlemont; le septième entre Orp.et Monte- 
nackem, au-delà de la riyière de Ghete; et enfin le 
huitième , sur la grande chaussée entre Thinnes el 
Breff , à la yue<du maréchal de Luxembourg. La 
prise de la yllle ajant mis le roi en état de faire det 
détachements de son armée , il ayoit enyoyé à co 
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maréchal le comte d'Auvergne et le ànc 6» Vil* 
lèroi , lieutenants-généraiix, avec une ptitie des 
troupes ^ui se trouvoieat campées du e^té àm 
Brabant. 

Pour lui , la trêve qu'il avoîtaccordée aux assié- 
gés étant expirée, il a voit passé de lautrecôtéde It 
Sambre , avec ce qui lui étoit resté de troupes an- 
delà de cette rivière. G etoit le septième de juin 
qu il quitta son premiercamp pour en venir prendre 
un autre > entre Sambre et Meuse , dans la Ibrét de 
Marlagne. Voici de quelle manière ce nouveau 
camp étoit disposé. Le quartier du roi étoit auprès 
d'un couvent de carmes , qu'on appeloit le Désert; 
il y avoit une ligne de trocfpes qui s'étcndoit de- 
puis l'abbaje de Malogne sur la Sambve , jusqu'au 
pont construit sur la Miease à Huépioa. Une autre 
ligne de dix bataillons, qui eon^posoientla brigad« 
du régiment du roi , «ujt son camp marqué sur les 
hauteurs du château , pour«n occuper tout le front, 
qui est fort resserré par les deux rivières , et pour 
rejeter ainsi les ennemis dans lemrs ouvrages. Mais 
il n'étoit pas faeUe de leadéposter de^es hauteurs , 
et moins encore des retranehemanu qu'ils 7 avoient 
faits à la faveur de quelques maisons , et, entre 
autres, d'un ermitage qu'il» avoient fimifié en 
fi»rme de redoute. Héaiimoins la brigade du roi eut 
ordre de les aller attaquer.- 

Les troupes , qui avoient cm ce jour-là n'avoir 
autre chose k faire qu'à s'établir paisiblement dans 
l«ur nouveau camp , et qui , dans ce raoment-lè , 
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portoient leurs tMites et leurs autres harîdes sur 
leurs épaules , jetèrent aussitôt à terre tout ce qui 
les embarrassoit , pour ue garder que leurs armes, 
et grimpant en bon ordre et sur un même front , 
malgré lextréme roideur d*un terrain raboteux et 
inégal , arrirèrent sur la crête de la montagne , au 
travers d'une grêle de coups de mousquets , que les 
ennemis leur tiroient ayec tout lavantage qu'on 
peut s'imaginer, lie soldat, quoique tout hors 
d'baleiae, renversa leurs postes araucés, et les 
poursuivit jusqu'à une seconde hauteur , non 
moins escarpée que la première , où leurs bataillons 
étoient rangés en bon «rdre pour les soutenir- 
Mais rien ne put arrêter la furie des François. Les 
bataillons fiirent aussi chassés de ce second poste, 
et m^iés battant , l'épée dans les reins , jusqu'à 
leurs retranchements , qui même couroient risque 
d'être forcés , si le prince de Soubise , lieutenant- 
général de jour, et le sieur de Vauban , rappelant 
les troupes^ ne les eussent obli^esde se contenter 
du poste qu'elles ayoieat oocupéu Cette action^ qui 
fut fort rive et for.t brillante dans toutes ses cir- 
constances , -coûta à la brigade du roi douze ou 
quinze officiers , et quelque <}ent ou &iz yingts sol- 
dats , on tués;»u blessés. 

Aussitôt on trarailla à se bien établir sur cette 
hauteur, et on 7 ouvrit une trancha, laquelle fut, 
tous les jours , relevée par sept bataillons. 11 ne fut 
pas possible , les jours suivants , d'avancer beau- 
coup le travail , tant à ,causejdu tesraiu pierreux et 
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Sifficilc qu'on rencontra en plusieurs endroits , que 
des orages effroyables et des pluies continuelles 
qui rompirent tous les chemins, et les mirent 
presque hors d'état d'j pouvoir conduire lecanon^ 
On ne put aussi acheyer les batteries qu'ayec d'ex- 
trêmes difficultés. Cependant les assiégés profit 
térent peu de tous ces obstacles , et firent seulement 
quelques sorties sans aucun effet. 

Enfin , le treizième juin , les trayaux ayant été 
poussés jusqu'aux retranchements , il fiit résolu de 
les attaquer. La contenance fière des ennemis , 
qu onyojoiten bataille en plusieurs endroits der-^ 
rière ces retranchements , et qui ay oient tout l'air 
de se préparer à une résistance yigoureuse, obligea 
le roi de leur opposer ses meilleures troupes , et de 
se transporter lui-même sur la hauteur, pour régler 
l'ordre de l'attaque. 

Le signal donné ,sur le midi , deux cents mous-^ 
quetaijes du roi à la droite , les grenadiers à cl^e- 
yal à la gauche , et huit compagnies de grenadiers 
.d'infanterie au milieu, jiiarchèi;ent aux ennemis 
l'épée à la ^ain , soutenus des sept bataillons de 
tranchée et des dix de la brigade du roi , q<u'il.ayoit 
f^it mettre en bataille sur la hauteur , à la tête de 
leur camp. Les assiégés , jusqu'alors si fiers , s'ef- 
frajèreAt bientôt; ils firent seulement leur dé- 
charge, et, abandonnant la redoute et lei retranche- 
ments, se retirèrent ea désordre dans les chemins, 
oouyerts des ouyrages qu'ils aypient derrière eui:. 
1]# permirent plu^ de quatre çe^ts .hommes , la pl^^ 

Racine. 4* 3^ 
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pftrt tués de coups de imiii , et entre autres plusieurs 
officiers et plusieurs gens de distinction. Les Fran- 
cs eurent ^elque cent trente hon^mes, et qua- 
rante , tant officiers que mousquetaires , tués ou 
blessés. 

Le coin te de Toulouse, amiral de France, jeune 
prince Agé de quatorte ans , reçut une contusion au 
bras , à côté du roi; et plusieurs personnes de la 
cour furent aussi blessées autour de lui. Le duc de 
Bourbon , qui étoit lieutenant-général de jour, 
4d!onna ses ordres avec autant de sagesse que de 
valeur. Les troupes, animées par la présence du 
roi, se signalèrent à I envi l'une de l'autre^ et les 
«toindres grenadiers de! armée disputèrent d*BU- 
daee avec les mousquetaires , de l'aVéu des mous- 
quetaires mêmes. Oh -accorda aux assiégés une sus- 
pension pour venir retirer leurs morts : mais 
on né laissa pas, pendant cetre 'trêve, d'assurer 
le logement, et dans la redoute, et dans tout les 
retranchements qu'on vènôit d empotter. 

Ehtre ces retrancbèments et la première enve^ 
loppe du château , nommé par les Espagnols Terra 
nova, on trou voit, sur le côté de la montagne qui 
deSoeàd vera la Sambié, uit ouvrage irréguliec 
que le prince d^OrÀngeavoit fait construire Tannée 
précédente; et qU on appelort, à cause de cela , le 
^H neuf, ou le fûH GuUéaànù,'^ Il étoit situé de 
telle façon , ^ve bien qu'il parât moins élevé q«ie - 
lei hauteur» qu'on avoit gagnées , il n*en ^oi t ' 
péuctant point crnsmandé ; et il sembloit fe dérober 
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et au caaoïi.etÀ la yue des assiégeanu, à joesuf» 
qu'il&s'eaapprpclioieiit. Ce ûix, de toutes les (b^ti- 
ûcatiops de la place , celle dont la prise coûta le 
plus de temps et de peine, à cause de la grande 
quantité de trayaux qu'il fallut faire pour l 'em- 
brasser. 

La nuit qui suivit l'attaque dQnt nous y.enons^ 
ide parler, le trayail fut avancé plus de cinq cents 
pas vers la gorge de ce fort. Le quatorzième on , 
s'étendit sur la droite , et Ton y dressa deux bat- 
teries , tant contre le fort neuf que contre le vieux 
château. Ce mcme jour. les assiégés abandonnèrent 
une maison retrancUée , qui leur restoit encore sur 
la montagne ; et ainsi. on n'eut plus rien deyant 
soi que les ouvrages que je viens de dire. 

Le quinzième, les nouvelles batteries, démon- 
tèrent presque entièrement le canon des assiégés , 
mais elles ne Arent que trAs peu d'effet contre U 
£art neuf. 

La nuit suivante on ouvrit , au-dessus de l'abr 
baye de Salzenne, une nouvelle tranchée pour 
embrasser ce fort par la gauche , et le travail fut 
poussé environ quatre cents pas. 

Pendant qu on pressoit avec cette vigueur le 
château de Namur , le prince d'Qra^ge étoit , 
comme j'ai dit, arrivé sur la Méhaigne. 11 dgnna 
d'abord toutes les marques d'un homme qui you* 
loit passer cette rivière et attaquer l'armée du:m^ 
réchal de Luxembourg , pour s'ouvrir u^ ^chomii* 
à Jiamur. Plusieurs raisons ne laissoient pas li^v 
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iàe donter qn^il n'eût ce dessein ; son intérêt et ce- 
lui de ses alliés; 1 état de ses forces; sa réputation, 
à laquelle la prise de Mons ayoit déjà donné queL 
que atteinte ; en un mot , les vœux unanimes de 
son parti , et sur-tout les pressantes sollicitations 
'de rélecteur de Bayière, qui ne pouvoit digérei 
Faffiront de se yoir / à son arrivée dans les Pajs- 
bas , çnleyer la plus forte place du gouyemement 
qu'il yenoit d'accepter. 

Ajoutez à tontes ces raisons les bonnes noa- 
yelles que les alliés ayoient reçues de la bataille 
qui sëtoit donnée sur mer : car bien que le combat 
n'eût pas été fort glorieux pour les flollandois et 
pour les Anglois , mais sur-tout pour ces derniers, 
et qu'il fût jusqu^alors inoui qu'une armée de 
quatre-yiugt-dixyaisseaux, attaquée par une autre 
de quarante-quatre, n'eût fait, pour ainsi dire, 
que soutenir le choc , sans pouyoir , pendant douze 
heures, remporter aucun ayantage; néanmoins, 
comme le yent, en séparant la flotte de France, leur 
ayoit en quelque sorte liyré quinze de ses vaisr 
seaux qui ayoient été obligés de se faire échouer, 
et où ils ayoient mis le feu , il j ayoit toute sorte 
d'apparence que le prince d'Orange saisiroit le 
moment favorable joû il semblbit que la fortune 
commençât a se déclarer contre les Fr^nrois. Il re- 
connut donc , en airiyant , tous les environs de la 
Méhaigne, fit soodcv les guéa, po^ta son infanterie 
dans les vlUâges i;t dans tons Ica cndroit^^qui pou- 
yoient favoriser ion passage j et en En (ît jeter une 
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in&nité de ponts sur cette rivière. 0|i remarqua 
pourtant avec surprise que , dans le temps qu'il 
faisoit construire cette grande quantité de ponts 
de bois , il faisoit démolir tous les ponts de pierre 
qui se trouyoient sur la Méhaigne. 

Une autre circonstance fît encore mieux voir 
qu'il n'avoit pas grande envie de combattre. Le 
roi , qui ne vouloit ^oint qu*^OQ engageât , d'un 
bord de rivière à l'autre , un combat où sa cava- 
lerie n'auroit point eu de part , manda au duc de 
Luxembourg de se retirer un peu en arrière , et dé 
laisser le passage libre aux ennemis ; et la chose fut 
ainsi exécutée. G'étoit en quelque sorte les défier, 
et leur ouvrir le champ pour donner bataille s'ils 
vouloient. Mais le prince d'Orange demeura tou- 
jours dans son premier poste , tantôt s'excusant 
sur les pluies qui firent déborder la Méhaigne pen- 
idant deux jours , tantôt publiant qu'il feroit périr 
rarmée du maréchal sans la combattre , ou du 
moins qu'il le réduiroit à décamper faute de sub- 
sistances. 

11 forma néanmoins un projet qui autoit été dé 
quelque éclat , s'il eût réussi. 11 détacha le comte 
Serclaës de TiUj avec cinq ou six mille chevaux 
du côté de Huj. Ce général, ajant pris encore dan» 
cette place un détachement considéraBlè de l'in- 
fanterie de la garnison , passa la Meuse , qu'il fit 
remonter à son infanterie, dans fe dessein découper 
fe pont de bateaux qui étoit sous M^mur ^ et qui 
faisoit la commlinication de nos deux armées. Lui 
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cependsLi^t ,>^f^,Ç,ba ayiec sa çaya^ecle ptf^ur at^taqiief 
\e quartier do mar^ui^ 4e ^ou^rs^ et ^rûler ^ 
pont de hai^e liseuse, ayec toiftjes |ei jam,xùtiQ^}$ 
oui te trooyeroient sur^ç ppv^y e|t j^if 91) ayof^ (^ 
descendre par cette nyiéçe. ^ rpi eut |>/ljçptÂ( ayM 
de ce dçsseii^. Il fit fortifier la gj^^de des ponts et 
le quartier de BouiEers ; e( aj^ji^t ^appelé un corps 
de cavalerie de Tannée dn znarécb^ > fl ^t sortie 
ses troupes hors des Hgpes, et les rafigeft lu^^êmo 
en bataille. Mais Serçla,ës, <|ui «a çjitl.e rp^X, re*^ 
tourna fort vite passer la ^^use , <;t alla rçjoindro 
l'armée confédérée. 

Le prince d'Orange, après a^oir demeuré tnutir 
lement quelques jours sur la |^é]iaigi^e, en 4écaippa 
tout à coup , et, remonunt le long de cetfjç ri vif c^ 
jusque vers s^ source , vint canaper , %a 4^f|jt| ^ \» 
censé de Glinne , près du village d Asç)^e> et f ^ 
gauche au-dessus de cel^i 4^ Brc^nc^Qi^ » ^ 

Le maréchal de Luxembourg, qui obsçrygit V^Vf\ 
les mouvements dçs enmeBajs po^r régler 1^9 sjem^^ 
ne les vit pas plus tôt en marche, quedesonc^tpij[ 
remonta aussi la ri^jère ; ei| telle sc^-f^Q qi^ ces 
deux grandes armées, séparée^ seulcfpent p^ gm 
médiocre r^issea>i, iiiarçl^oij^nt à.l^ yi;ç l*ui:xe de 
Taupe, éloignées spvilçment d'up^^ 4^-pofl^ç 4e, 
canon. Celle de Fr^Qçe Ç9||i^pa , ladi^oi^e ^^^rgcji » 
la gauche à Temploi|z, ayant à p^^ p|pès d^p» Sf^p 
centre le village de Saint-Den^. 

Le prince 4'Orange fit epcore ep c^t ç;n4roH 
4es démonstrations 4e vouloir déçide(.4t^ *9trl de 
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Namur par une bataille. 11 fit élargir les cbemii^» 
^t éto^ent entre les deux années, et enyoja 1 cleo- 
tei^r de Pavière pour reconnoitre lui-«:iéme le camp, 
des François* L'éleeteuc^ passa la rivière à l'abbay* 
de Bonneff » et se mit en devoir d'obseryer Tannée 
'du maréchal ; mais on ne lui laissa pas \e temps àfi 
satisfaire sa curiosité , et il fet obligé de repasser 
fort brusquement la Mébaigne, à la^^rocbe de 
que|(|ues troupes de carabiniers qu'on avoit dé«, 
tacbées pour l'éloigner de la vue des lignes. , 

A dire vrai , le marécbal ne fut pas fôché d'6$er 
aux eni^emis la connoissance de la disposition de, 
son camp » coupé de plusieurs luisseaux et de petits 
marais , qui rendaient la communication de ses 
deux ailes fi>rt difficile, et d'ailjbeuvs commandé ds 
I9 han^eur de Saint-Denis , d'où les ennemis aur, 
roisnt pu incommoder de leur canon le centre de, 
son arinée , et engager en^n, dans un paj^ serré ^ 
embarrassé de bois, un combat particnlier 4'in£9Uï< 
terie , où ils auroient eu tout l'avantage du, l|en. ^e 
roi , qui sut l'inquiétude où il éioit , Ini envQj^, 
proposer un autre poste , que le marçcbat ^)la r^ 
connoitre ; et il le trouva si avantageux, quç , san» 
attendre de nouveaux ordres , il j ôt auj^s^tôt i^i^- 
cber son année. Il n'attendit pas même ^^ ac* 
tillerie , dont les cbevaux se trouvoient al9rs au 
fourrage, et se contenta de laisser une partie.de, 
spn infanterie pour la gakder. Il plaça sa g^çbe 
au cbâteau de Milmont , la couvrant du ^uissett» 
3*Aurenault,et étendit ta droite par Teroploux «|, 
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par le chAteau de la Falise , jasqu*aaprès du nu«- 
seau de Wedrin , an-delà duquel il jeta son corps 
de réserre ; de sorte qa*ll se trouToittout proche de 
Tannée du roi , et tont proche* aussi de la Samhre 
et de la Meuse , d'où il tiroit la subsistance de sa 
cayalerie, couyroit entièrement la place , et ré> 
'doisoit les ennemis à Tenir Tattaquer dans son 
front par des plaines ouvertes et propres à fiure 
mouToir sa cavalerie , qui étoit supérieure en toute» 
choses à celle des ennemis. 

11 fit en plein jour cette marche, sans qu'ils se 
missent en devoir de Tinquiéter , et sans qu^ils se 
présentassent seulement pour charger son arrière- 
garde. Le prince d*Orange décampa quelques Jours 
•prés. 11 passa , le vingt-deuxième de juin , le bois 
Ides Cinq-étoiles , et ajant hit fiure à ses troupes 
me extrême diligence , alla se poster , la droite à 
SDmbreff , et la gauche proche de M arbais . sur U 
grande chaussée. 

Cette démarche, qui le mettoit en état de passer 
en un jour la Sambre pour tomber sur le camp du 
roi , anroit pu donner de l'inquiétude à un générât 
moins vigilant et moins expérimenté. Mais comme 
il avoit pensé de bonne heure à tous les mouve- 
ments que les ennemis pourroient faire pour l'in- 
quiéter, il ne les vit pas plus t6t la tête tournée 
vers Sombref f , qu'il envoja le marquis de Bouf- 
liers avec un corps de troupes dans le pajs d entre 
SiB^re et Meuse ; et après avoir fait reconnoitre 
ks pkines de Saint-Gérard et de Fosse, iquiétoient 
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les seuls chemins par où ils auroient pu venir a 
lui , il ordonna à ce marquis de se saisir du poste 
d'Auyeloj sur la Sambre. H fit en même temps 
jeter un pont sur cette rivière , entre l'abbaye de 
Floreff et Jemeppe, vers Tembouchure du ruis- 
seau d*Aurenault , où la gauche du maréchal de 
Luxembourg étoît appuyée. Par ce moyen , il 
mettoit ce général en état de passer aisément la 
Sambre, dès que les ennemis voudroient entre- 
prendre la même chose du côté de Charleroi et de 
Farsiennes. La seule chose qui étoit â craindre, 
c'est que le corps de troupes qu'il avoit donné au 
marquis de BouiEers ne fût pas sufEsant pour dis- 
puter aux ennemis le passage de la Sambre , et que, 
s'ils le tentoient si près de lui , on n'eût pas Te 
temps de «faire passer d'autres troupes pour lé sou- 
tenîrr 

Pour obvier à cet inconvénient' , fe maréchal 
eut ordre de lui envoyer son corps de réserve , qiiî 
ftit suivi , peu de temps après , des brigades d'in- 
fanterie de Champagne et de Bourbonnois, et enfin 
de l'aile droite de là seconde ligne , commandée 
par le duc de Vendôme. Toutes ces troupfes fiirent 
postées sur le bord de la Sambre, proche des ponts 
de bateaux , à portée', ou de passer en très peu de 
temps dans les plaines de Fosse et de Saint-Gérard, 
ou de repasser à l'armée du maréchal, selon le 
parti que prendroient les ennemis. 

Pendant ces différents mouvements des armées ,, 
les attaques du château de Namur se continuoieirt 



ayec (oute la dili^nçe oae les pluies pQuroteiit 
permettre , les troupes ne témoignant pas jmolns 
dé patience que de valeur. Depuis le seizième de 
juin, les assiégés se trouvoient extrêmement resser- 
rés dans le fort neuf , où ils commen^oient même 
d'être enveloppés. Le matin du dix-septième , ils 
firent une sortie de quatre cents hommes de troupes 
espagnoles et du Brandebourg sur lattaque gauche, 
et j causèrent quelque désordre. Mais les Suisses, 
qui y étoient de garde , les repoussèrent aussitôt, 
et rétablirent en très peu de temps le travail. II j 
eut quarante ou cinquante hommes tués de part et 
d'autre. 

Le dix-huitième et le dix-neuvième, les commu- 
nications du fort neuf avec le chÂtean âirent pres« 
que entièrement ôtées aux assiégés, et leur artiile^ 
rie rendue inutile ; et enfin le vingtième , toutes les 
communications des tranchées étant achevées , on 
te vit en état d'attaquer tout à la fiàiis et le fort et 
le ohAteau. Mais comme vraisemblablement on j 
anroit perdu beaucoup de monde , le roi Toulut 
que les choses se fissent plus sûrement. Ainsi on 
employa toute la nuit du vingtième et le jour sui-' 
vaut à élargir et à perfectionner \ps travaux; 
et le soir du vingt- unième., toutes choses étant 
prêtes pour l'attaque, on résolut de 1a faire, mai? 
seulement au dehors de l'ouvrage neuf. 

Huit compagnies de grenadiers, commandées 
avec les sept des bataillons de la tranchée , com- 
mencèrent sur les six heures k occuper tous les 
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bbjaux qui enveloppoicnt les deux ouvrages." Le 
duc de Bourb'ou se trouyoit encore à cette attaque 
lieuteïiam-généfal dejout, se croyant fort obligé 
à la fottune Hë ce qu'en un même siège elle lui 
donnoit tant d'occasions de s exposer. Le signal 
donné un peu avant la nuit , il fit avancer les déta- 
chements soutenus dès corpï entiers; lU mar- 
chèrent en même temps au premier chemin cou- 
vert; et^ en ayant chdssié les assiégés , les forcèrent 
encore danâleseconâ:,et, le fossé n^iétant pas fort 
profond, les pounuivirent jusqu^au corps de lou- 
yrage, dans lequel m^me q;ielques soldats étant 
montés par une 'fort petite brèche, le^ ennemis 
battirent à Tiustant la chamade , et leurs otages 
furent en vojés au roi.ltfais pendant qu'ils faisoient 
leur capitulation , on ne laissa pas de'tràvaîller dans 
les dehors de Touvrage , et d'y commencer des lo- 
gements contre le château. 

Le lendemain ils àortifent du fort, au nombre de 
quatre-vingts offîôiers et de quinze cent cinquante 
soldats en cinq régiments , poût être conduits à 
Giind. De ce nombre étoîl! un ingénieur hollandois , 
nOmtné' Goehotû , sur les dessins duquel le^ fort 
•voit été constniit, et il en sortit bleéSé d'un éclat 
de bombé. Quelques officiers des ennemis demàn- ' 
dérent k entrer dans le vieux châteaU , pour y ser- 
vir encoreforqtt'àlâfin du siège: Mifs cette' pe^îs- 
sîoff ne fur ' accordée qii*kti sedl^îmbérg, quî 
cOiunitlndoit lésr tro^nj^ëS hôtland'oiséé. 

Le^fort GnUfaumè priii , on donna'un péû'pliâ' 
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de relâche aux troupes , et la tranchée ne fut plus 

relevée que par quatre bataillons. Mais le château 

n'en fut pas moins vivement pressé , et les attaques 

allèrent fort vite, nëtant plus inquiétées par aucune 

diversion. 

Dès le vingt -troisième on éleva dans la gorge 
du fort neuf des . batteries de bombes et do 
canon. 

Le vingt -quatrième et le vingt-cinquième on 
embrassa tout le front de l'ouvrage à cornes , qui 
faisoit, comme j'ai dit» la première enveloppe du 
château ; et on acheva la communication de la tran* 
chée , qu'on avoit conduite par la droite sur la hau- 
teur qui regarde la Meuse, avec la tranchée qui re^. 
gardoit la gauche du côté de la Sambre. 

Le roi alla le vingt-cinquième visiter le fort neuf 
et les travaux. Gomme il avoit remarqué que sa 
présence les avançoit extrêmement, il fit la même 
chose presque tous les jours suivants , malgré les 
incommodités du temps et l'extrême difficulté des 
chemins , s'exposant, non seulement au mousquet 
des ennemis^ mais encore aux éclats de ses propres 
bombes, qui retomboient souvent de leurs ouvrages 
avec violence, et qui tuèrent ou blessèrent plu-» 
sieurs personnes à ses côtés et derrière lui. 

Le vingt-sixième les sapes furent poussées jus- 
qu'au pied de la palissade du premier chemin cou- 
Tert. A mesure qu'on s'approchoit , la tranchée 
devenoit plus dangiereuse, à cause des bombes et des 
jgrenades que les ennemis v faisoient rouler à toute 
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heure, sur -tout du côté du fond qui alloit tom« 
ber vers la Cambre, et qui séparoit les deux forts. 

Le vingt-septième , les travaux furent perfection» 
nés. On dressa deux nouvelles batteries pour ache* 
ver de ruiner les défenses des assiégés , pendant que 
les autres battoienten mine les pointes et les faces 
des deux demi- bastions de louvrage ; et on disposa 
enfin toutes choses pour attaquer à la fois tous leurs 
dehors. 

Tant d attaque» qui se succédoient de si près 
auroient dû , ce semble , lasser la valeur des troupes : 
mais plus elles fatiguoient , plus il sembloit qu'elles 
redoublassent de vigueur; et, en effet, cette der- 
nière action ne fut pas la moins hardie ni la moins 
éclatante de tout le siège. Le roi voulut encore 
j être présent, et se plaça entre les deux ou- 
vrages. 

Ainsi le vingt-huitième , à midi, le signal donné 
par trois salves de bombes , neuf compagnies de gre- 
nadiers commandées, avec quatre des bataillons âe 
la tranchée, iharchèrent avec leur bravoure ordi- 
naire , l'épée à la main, aux chemins couverts des 
assiégés. Le premier de ces chemins se trouvant 
presque abandonné, elles passèrent au second sans 
s'arrêter, tuèrent tout ce qui osa les attendre, et 
poursuivirent le re;^te jusqu'à un souterrain qui les 
déroba à leur furie. 

Les 'ennemis ainsi châsses reparurent en grand 
nombre sur les brèches , quelques uqs même avec 
l'épée^et le^ouclier, et s'efforcèrent, ^ 'force de 
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grenades et de eovpsde mousqaet) de prendre leur 
reTMichetvir nos trayaiUeors. Gepeo4aBt qnelqae» 
grcniidierfl de la compagnie de Saillant, du régi- 
ment des gardes, ajantétécoiiimandtf ponrrecoR' 
noStre la brèche qni étott au demi-bastion gauche , 
ils motrtèrent jusqu'en haut avec beaucoup de ré- 
solution, fl jen eut un , entre autres , qui y devneura 
fbrt tofug-^ temps, et y rechargea pla9tears fois son 
fusil avec une intrépidité qui fut admirée de tout 
h monde. Mais la brèche se trouvant encore trop 
escarpée, on se contenta de »t loger dans les ckc^ 
mins courerts , dans la contre* garde du demi- 
bas tion'^ucfhe, dans une lunette quiétoit au milieu 
de la courtine, yis-à-vis du chemin souterrain, et 
en un mot dans tous les dehors. La perte des assié- 
gés monta à quelque trois cents hommes, partie 
tués dans les dehors , partie accablés par les bombes 
dans l'ouyrage même. Les assiégeants n'eurent 
guère moins de deux ou de trois cents, tant offi- 
ciers que soldats , tués ou blessés ; h plupart après 
l'action, et pendant qu'on trarptlloit k se loger. 

Peu de tempe après , les sapeurs firent la des- 
cente du fossé; et dès le soir les mineurs furent 
attachés en plusieurs endroits ; et on se mit en état 
de (aire sauter tont à la fois les deux demi-bas<*^ 
ttons,.la courtine qui les joignoit^ et la branche qui 
regardoit le fort neuf, et de donner un assaut 
général. 

Néanmoins, comme oajie ten oit alors s^ir d'em-^ 
porter la pUce, on résolut de ne faire jouerqu'à la 
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ilcmUre extrémité Us i^nvaet^va. , qui ,' «a ^h- 
vrant entièrement h iti^fWt, fturoÎQRt oUig« k y 
hit^ 4e ioirt grande^ r4p«r»ti<MMt. On eif é»a qu'il 
suffirait que le canon «iâcgtt les l»ri(Wqu'il avoit 
Oéjà faites aux deux ^nè9^t aux p^iulM 4a» daa»i- 
baationsr; ^t (>4$tk ^uol oa miTulUa le TÎiigtH^au- 

¥ièBM. 

La nuit du treniiène, le siauc 4e Rubc^i»^!» 
lieutenaaio^énécal de jour, fit mouittr s^s hjm^ 
au haut 4e labcèobe 4ud«iii4M»lio« glM^be^Mi- 
ques grenadiers du régiment Dauphin, pour épier 
û eoAtftna«c« 4ea ennemis* Cas loMftl» a^^nt rc- 
•aarqHé qu'ils nëtoi«ntpA»l9Bt$ur laur%gar4e«i $t 
qu'ils sëtoient mémjs «eikés au 4«t4aits de i'ou- 
tmga, appeUr^t quelques autre» 4« leurs cama- 
vadet>qui, étantaussitèt moa^s, ohargèfe^t ar«c 
4» §Mu4s cris }e» iasiéges , et «'«ipipuicèvanl d'un 
&-gtt«aeluineat qu'ils »v«iau< oeuMaoucéù Ja.fMge 
4u4aaii4)«stioQ> où ils^ommonoèc^t à^ TteWfir 
ohev «uft-m^iues^ Ceux des oon^HMS qvwl gurdoicM^t 
le dewi*bastiQn de la droite Y^^aut les F«u»çois 
dans rouviuge, et oraiguaut d'êtva ooupés, eûsi>-, 
chiaent, oomiu* les autves, bur ailutdana la&ite, 
et laisaàreut les assiégoami MUi^remwiinMÂlM»de 
cette piemiàre anTcloppa* Il rvsioît eocofe deuic 
auttres ouvrages k peu près da «toa 4${iSQ0t non 
Aoias difffillasâ «Maquer 4ue4e4 pHmmê^mt qvki 
avoient de grands fosMS uk$ pntfiNMb ^ talU^ 
4ana lo me. IkmèM Mat oeluon tnan^iaîsle^orps 
|dii«bâi«Hi, cttpabk lui smI i*aniÉter ImifHiPifis 
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no enmemt , et de lui faire acheter bien cher les de^ 

niers pas qui loi restoient à dire. 

Mais le gouyeraeur, qui yît sa garnison intimi- 
âée, tant par le feu continuel des bombes et du ca- 
non, que par la valeur infiitigable des assiégeants, 
reconnoissant d'ailleurs le peu de fond qu'il y 
ayoit à dire sur les vaines promesses de secours 
dont le prince d'Orange l'entretenoit 'depuis un 
mois, ne songea plus qu'à fure sa composition 
à des conditions honorables, et demanda^à capi-; 
fuler. 

Le roi accorda sans peine toutes les marques 
d'honneur qu'on lui demanda; et dès ce jour une 
porte fut livrée k ses troupes. 

Le lendemain , premier jour de juillet^' la gar-' 
nisott sortit, partie par U brèche qu'on leur accom- 
moda exprès pour leur en fiiciliter la descente, 
partie par la porte vis-à-vis du, fort neuf.** Elle 
étoit d*environ deux mil|e cinq cents hommes, 'en 
douse régiments d'in&nterie, un de cavalerie, et 
quelques compagnies franches de dragons; les- 
quels, joints aux seize cents qui sortirent du fort 
neuf, fiusoient le reste de neuf mille ilcux cents 
hommes , qui , comme j'ai dit , se trou voient dans 
la place au commencement du siège. Ils préten- 
doient qu'ils en àvoient perdu huit ou neuf cents 
par la désertion ; tout le reste àvoit péri- par TartiU 
lerie , ou dans les attaques. 

Quelques jours avant que les assiégés battissent 
la chamade , les confédérés étoient partis tout k 
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coup 3e Sombreff ; et, an lieu de faire un clernîer 
effort f sinon pour sauver la place , au moins pour 
sauver leur réputation, ils avoienten t^uelque 
aorte tourné Je dos à Namur / et étoient allés 
camper dans la plaine de Brunefaault , la droite à 
Fleunis , et la gauche du coté de Frasne et de Li- 
berchies. Pendaiit le séjourqu'ils y firent, le prince 
d'Orange ne s'étoit appliqué qu'à ruiner les envi- 
rons de Charleroi ; comme si dès-lors il navoit pins 
pensé qu'à empêcher le roi de passer à de nouvelles 
conquêtes. 

Enfin, le soir 'du dernier jour de juin , ils ap- 
prirent par trois salves de l'armée du maréchal de 
Luxembourg et de celle du marquis de Boufilers, 
la triste nouvelle que Namur étoit rendu. Us en 
tombèrent dans une consternation qui ks rendit 
comme immobiles durant plusieurs jours , jusque- 
là que le maréchal de Luxembourg s 'étant mis en 
'devoir de repasser la Sambre, ils ne songèrent ni 
à le troubler dans sa marche , L'i à le charger dans 
sa retraite. U vint donc tranquillement se poster 
dans la plaine de Saint-Gérard, tant pour favoriser 
les réparations les plus pressâtes de la place , et 
les remises d'artillerie, de munitions et de vivres 
qu'il y £hlloit jeter , que pour donner aux troupes, 
fatiguées par des mouvements continuels , par le 
mauvais temps, et par une assez longue disette dé 
toutes choses , les moyens, de se rétablir. 

Le roi emploja les deux >ours qui suivirent la 
reddition du château adonner tous les ordres n*> 
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c«iftalvet pour la sùfClé 4'otie li tmpostUKte cou- 
€fùèf ; il en TÎsiu tous \«b Q/nrnçu , «t «b ordoiuM 
tootet les «épMftlfans. Jl alk tromrcr -à Flowff le 
mtfféehtl de Lmxeadbomffg , qu'il Uissmt uvec «ne 
pntiMiitt armée émê les ^a^FV-fi» , et kmi expi^ua 
ses iatentioaa pour ie vette de la campagne. 11 
détacha difleoenrts coips pour rAllemagac ,et pour 
assurer ses frontières de Flandre et de Luscm- 
-bourg. Il atoct d«jà cpelque qaarante escadnms 
dans le pays de Cologne , sons les ordres du «lav- 
quts de Joyeuse ; et il les y avoit fait rester pco^tam 
-tout le siège de Namur , tant pour faire pay«r le 
reatedes contrilHitions qui étoient dues qtt ^powr 
obliger les sonreraiBS de ce pays^Ui à y laisser 
aussi un corps de troupes covaid^nUe; ce qui di- 
ninuoit d'atttaoti'aamée do pciooe d'Ovange. 

Enfin, tous les ordres étant damnés, il partit >cle 
son camp le ^oiaièaM de jàillct pour rstonmer , à 
petites journées, À Versailles: d'autant plus sitti»- 
fait de sa conquête^ que oette grande espédision 
«Coit uniquement son ouvrage; qu'il l'aToit entre- 
prise sur ses seules Inmièras, et exécutée, pour 
ainsi dire, par ses propres mains ^ à la vue de tomes 
les forces^de «es ennemis; que par l'étendue de sa 
préyoyanee il avoit rompu tous lents desseins, et 
lait subsister ses armées ; et 4pi'-en «n mot, malgré 
tons les dbata^s qu'on lui airoit opposés, malgré 
la bizarrerie d'une saison qui lui «voit été entière^ 
ment contraire, il aroit emporté, enctnq semaines, 
une place que les plus. grands capitaines de l'Eu- 
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rope avoient jugée imprenable ; triomphant ainsi , 
non setilcme»tâeMifotc»â£i rempUttSy^^ ladiffi- 
ciilté des pays , et de la résistance des hommes , 
mats encore oes injures deliÛT'et ctei opiniâtreté , 
pour ainsi dire, des éléments. 

On a parlé fort diversement dans TEurope sur 
la conduite du p]ânce<d*X)ira9ge pendant ce siège ; et 
bien des gens ont youlu pénétrer les raisons qui 
l'ont empêché de donner bataille dans une occa- 
sion où il sembloit devoir hasarder tout pour pro- 
venir la surprise d'une ville si importtwce » «t^ont 
la perte lui serott à jamais reprochée. On en a 
tntee idléguédes motifs qui ne lulfontipai d*hon- 
neur. Mus à fuger san#|MMsion d'uapB*nûe.«m ^ui 
Ton reoonnok de la vf^leur, on peuA dke ^*ll y a 
eu beauiooap de sagesse dans le patli qu'il a pris , 
l'expériciiee du passé hù skyoxA fait eosnoitrecom- 
bien il«ftoitimitilede-s'opposer àun dessein que 
le r^i condttkoit lui-sudme; et il a jugé Naoïur 
|)erdu,'dês qu'il asu qu'il l'asatégeoit en personne. 
£t d'aitkeur&, le <royaat aux portes de Braxelles 
avec ibuxlonnàdablas armées , il a em qu'il ne de- 
voir point iusai^dcr anâoiibat dont la pecie «uroit 
entraîné la ruine des Pays-fias , et peut-étne sa pro^ 
piexuuie^ par la dissoiuticMi d'jane ligue qui loi a 
tant conté de peine à former. 



ÉPITRE DÉDICATOIRE. 

A MADAME 

DEMONTESPAN. 



Madame, 

Voici le plus jeune des auteurs cpii vient vous 
'demander yotre protection pour ses ouvrages, il 
auroit bien voulu attendre, pour les mettre au 
jour, qu'il eût huit ans accomplis; mais il a eu 
peur qu on ne le soupçonnât d'ingratitude, s'il 
étoit plus de sept ans au monde sans vous donner 
des marques publiques de sa reconnoissance. 

En effet ,. madame , il vous doit une bonne par- 
tie de tout ce qu'il est. Quoiqu'il ait eu une 
naissance assez heureuse , et qu'il j ait peu d'au- 
teurs que le ciel ait regardés aussi favorablement 
queiui, il avoue que votre conversation a beau- 
coup aidé à perfectionner en sa personne ce que 
la nature a voit commencé. S'il pense avec quelque 
justesse , s'il s'exprime avec quelque grâce , et s'il 
sait déjà faire un assez juste discernement des 
hommes, ce sont autant de qualités qu'il a tâché 
de vous dérober. Pour moi , madame , qui ronnoi» 



^i 
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ses plus secrètes pensées , je sais avec quelle admi- 
ration il vous écoute ; et je puis tous assurer avec 
vérité qu'il vous étudie beaucoup plus volontiers 
que tous ses livres. 

Vous trouverez* dans Touvrage que je vous 
présente quelques traits assez beaux de Thistoire 
ancienne; mais il craint que, dans la foule d'évé- 
nements merveilleux qui sont arrivés de nos jours,' 
vous ne sojez guère touchée de tout ce qu'il 
pourra vous apprendre des siècles passés. Il cra«nt 
cela avec d'autant plus de raison , qu'il a éprouvé 
la même chose en lisant les livres. Il trouve quel- 
quefois étrange que les hommes se soient fi&it une 
nécessité d'apprendre par cœur des auteurs qui 
nous disent des choses si fort au-dessous de ce 
que nous voyons. Comment pourroit-il être Irappé 
des victoires des Grecs et des Romains , et de tout 
ce que Florus et Justin lui racontent ? Ses nour-i 
riees , dès le berceau , ont accoutumé ses oreilles 
m de plus grandes choses. On lui parle comme 
d'un prodige d'une ville que. les Grecs prirent 
en dix ans; il n'a que sept ans, et il a déjà vu 
chanter en France des 7f Deam pour la prise de 
plus de cent villes. 

Tout cela , madame , le dégoûte un peu de l'an-» 
tiqnité. Il est fier naturellement. Je vois bien qu'il 
se croit de bonne maison; et avec quelques éloges 
qu'on lui parle d'Alexandre et de César, je ne sais 
s'il voudroit faire aucune comparaison avec les 
enfants de ces grands hommes. Je m'assure que 
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cf ^00 ▼««• u — i imi ^'il ne te OMnMit pa» mrl 

tend* pas mal à frire des préseatt, et tfom ^eae le 
^«•etB ^pe j'avms de vevi dédyer «ti Ime , je 
ae pov^oif oi ie i i ir an aanai ^ «ei^a Ht plos 
agié^yle, ai à ^ Toat f wmtit» p<at et i até a it ^ a 
etloi-ei. 
Je t«i«y 



Madame» 



Votre très huiaUe et trè$ 
oJieÂssautc servante ** * 




' " " " " ' " >' ■ -" <> " ' "I 

OUVRAGES DIFFÉRENTS 

AuxqucIsoB pi^tezkd que Kacinu a eu part « 

CHAPELAIN DECOIFFE, 

ou 
PARODIE DE QUELQUES SCÈNES DU CID. 

Cette ciritiqae lut faite en 1664 : elle attaquoit 
principalement Chapelain et Cassaigne , qui ,ye« 
Doient d'obtenir des pensions, et La Serre; elle 
est, dit-'an, de Fitretièrè. « C'est une pièce, dit 
Boileau, où je confesse que M. Racine et moi 
avons eu quelque part; mais nous ny avons ja« 
mais travaillé que le verre à la main : elle n'a pas 
été faite currente catamo , mais currenle lagenâ ; et 
nous n'en avons jamais écrit un seul mot. Ces 
traits, dit-il ailleurs, nous échappèrent dans un 
repas que nous fîmes chez Furetièrc, auteur du 
Dictionnaire. » 

CRITIQUE BE L'ETITRE DEDICATOIRE 

DU DICTIOirirAtBE DE L'ACADEMIE FBA5Ç0ISE. 

M. Perrault , auteur de lëpître dédicatoire du 
Dictionnaire de l'académie françoise , en dt impri- 
mer quarante copies en 1694 : il les distribua a 



396. OEUVRES DIVERSES 
chacun de tes confrères , tûn qu'ils pussent Tcxa* 
miner en leuf particulier. L une de ces copies est 
tombée entre les mains de M. Tabhe d'Oiivet; il 
soupçonne Racine et Régnier d'avoir eu part aux 
notes manuscrites dont elle est chargée. Ces notes 
ont été rendues publiques; elles se trouvent à la 
suite de la première édition^ des remarques de 
M. l'abbé d'Oiivet s\ir Racine , et dans le troisième 
tome de l'édition de Racine , Amsterdam , 174^* 

ARRÊT BURLESQUE 

OOVVi ZV LA cnAlfp'CRAMBRC DU PAAIVASSE, 
EV FAVECn DES MAÎTRES ks AUTS MÉOECISS. 

Cette pièccr' singulière et^laisante est de M. 
Despreaiix; il la composa en 1674 avec Ic.secours 
de MM. Bernicr et Racine.* 



FIB. ÔW TO^tE QXrATnï'iMt. 
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